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OPTIQUE. — Résultats numériques obtenus dans l'étude de la réflexion vitreuse 
et métallique des radiations visibles et ultra-violettes. Note de M. A. Cornu. 


« Les méthodes d'observation décrites précédemment (p. 917) m'ont 
donné les divers résultats que je vais brièvement exposer : 

» 1° Le coefficient d'ellipticité (e de Cauchy ) des substances vitreuses croît 
avec la réfrangibilité des radiations réflèchies. 

» Ce résultat, auquel j'attache une grande importance, paraît avoir 
échappé aux divers expérimentateurs qui ont étudié la réflexion vitreuse : 
ilest en contradiction avec la théorie de Cauchy, où le coefficient d’ellip- 
ticité figure comme une constante spécifique. Il est, au contraire, d'accord 
avec la théorie proposée dès 1872 par M. Potier (‘), théorie suivant laquelle 
De 

(*) Congrès de Bordeaux (Association française), p. 308; Comptes rendus, 
t. LXXV, p.617, et t. CVIII, p. 599. 

C. R., 1889, 1 Semestre. (T. CVIII, N° 24.) 
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ce coefficient doit varier en raison inverse de la longueur d'onde : les 
valeurs numériques données ci-après satisfont très approximativement à 
cette loi. 

» 2° Pour certains corps vitreux dont le coefficient d’ellipucité relatif aux 
radiations visibles est déja eleve, la loi de variation de la phase avec ‘incidence 
se déforme dans l'ultra-violet, de manière à passer graduellement de la loi ca- 
ractérisant la réflexion vitreuse à celle qui caractérise la réflexion métallique : 
ce passage graduel à la réflexion métallique apparait toujours lorsque le pou- 
eotr absorbant devient considérable. 

» 3° /nversement, les substances offrant les caractères de la réflexion me- 
tallique pour des radiations qu'elles absorbent énergiquement tendent à ac- 
quérir ceux de la réflexion vitreuse pour les radiations correspondant à un mt- 
rnimum d'absorption. 

» Ces derniers résultats, aperçus dans quelques cas parüculiers par 
plusieurs physiciens opérant dans l'intervalle du spectre visible (Stokes, 
Van der Villigen, E. Wiedemann), prennent le caractère d’une loi géné- 
rale lorsqu'on étend les observations de l'extrême rouge à l’ultra-violet. 


DONNÉES NUMÉRIQUES. 


» Remarque préliminaire. — Le phénomène de la réflexion de la lu- 
mière polarisée est extrèmement délicat en ce sens qu'il est influencé par 
la moindre altération physique ou chimique de la surface réfléchissante, et 
inême par un dépôt presque invisible de matière étrangère. Aussi est-il 
nécessaire, pour obtenir une concordance satisfaisante dans les détermi- 
nations des coefficients d’ellipticité, d'opérer dans un intervalle de temps 
irès court etautant que possible par observations croisées : autrement, on 
s'expose à rencontrer des anomalies qui, avec certaines substances, peu- 
vent devenir énormes. En raisqn de ces difficultés, les valeurs numériques 
qui suivent ne doivent être considérées que comme provisoires et des- 
tinées seulement à vérifier la marche générale des phénomènes, 

» Les Tableaux ci-après contiennent les valeurs des éléments suivants : 


» La longueur d'onde À de la radiation réfléchie ; 
» L'incidence principale 3 où celle qui correspond à une différence de phase & égale 
< . . si A . : 
a | entre les deux composantes vibratoires réfléchies ; 
» Le coefficient H calculé d’après la relation empirique entre & et & 
è 
 :. RARE 
H= sin(3— z)cotar(e — +) 


au voisinage de l'incidence principale; 


né Éd de S.à À à. 
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» Le coefficient k, rapport minimum des deux composantes de la vibration ellip- 
tique réfléchie : il correspond sensiblement à l'incidence principale ; 

» Le coefficient d'ellipticité « de Cauchy calculé par la formule H — : sin? 5; 

» Le produit 2k cos3 qui doit être égal à e (ainsi que je le démontrerai prochaine- 
ment) lorsque + est très petit devant l’unité. 

» Sélénium. — C'est l'une des substances les plus remarquables comme offrant la 
transition entre les phénomènes de réflexion vitreuse et métallique. On donne au sélé- 
nium une surface réfléchissante très parfaite par fusion et moulage sur une lame de 
quartz poli (Bulletin de la Société minéralogique de France, t. VIE, p.58); on évite 
ainsi les difficultés et les inconvénients du polissage artificiel. Récemment fondu, le 
sélénium présente un coefficient d’ellipticité croissant depuis 0,010 pour le rouge jus- 
qu'à l'énorme valeur 0,223 pour l’ultra-violet (1 — 280) : on peut donc dire que le 
sélénium, vitreux à l'égard des rayons rouges pour lesquels il est transparent, est vé- 
ritablement métallique à l'égard des radiations ultra-violettes qu’il absorbe énergique- 
ment; car, dans ce dernier cas, la loi de variation de la phase avec l'incidence est 
extrèmement voisine de celle des métaux. 

» Avec le temps, la surface du sélénium se modifie : les coefficients d’ellipticité 
paraissent grandir d'autant plus que les radiations sont moins réfrangibles, comme si 
les propriétés réfléchissantes tendaient de plus en plus vers celles d’un métal. 


Sélénium. 

Sélénium récemment fondu. Sélénium fondu depuis sept ans, 
A — Sn  —— —— 

j “De gs PSS ET 721 439 280 DES TPS C0) 280 
LES NE 6935! …: 71°30':.0 68° 10' Ceres 680155” 6470 
FILME PET 0,008 0,087 0,17 0, 1238 0,140 0,108 
Las 585 mhire . 0,014 0,109 » 0,221 0,288 0,360 
ER D HNTT à 0,010 0,102 0,223 O0 0,175 0,273 

Ca 
S%eosd. M2 0,010 0,098 » 0,109 0,213 0,320 
» Réalgar (sulfure rouge d'arsenic). — La surface réfléchissante, obtenue par fusion 


et moulage, présente, mais à un degré moindre, les mêmes phénomènes que le sélé- 
nium : accroissement rapide du coefficient d’ellipticité avec la réfrangibilité et accrois- 


sement progressif avec le temps. 


Réalgar. 
Réalgar Réalgar 
fondu depuis un an. fondu depuis sept ans. 

222 2 0 — a NS Re EE 
PS LOT rire) 007 586 446 280 703 437 
3 67°15!  67°40!  6g°15" 680" 67°20'  68°20/ 
LR] dés ;en e / pe 
H MPPTTNURE 0,034 0,099 0,192 0,040 0,078 
Éansnks uns ie 0,008 0,065 0,101 » 0,006 0,142 
e 0,043 0,043 0,068 0,190 0,091 0,097 
Las monrusst ; 7 
2kcos3..…... 0,044 0,049 0,073 » 0,091 0,109 
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» Senarmontite (oxyde d’antimoine cristallisé en octaèdres réguliers). — Ce minéral 
incolore, très dense (5,3) et très réfringent (7 — 2,07), offre aussi une augmentation 
rapide du coefficient d’ellipticité avec la réfrangibilité. La surface utilisée a été polie 
artificiellement; mais la masse est trop laiteuse pour se prêter à la détermination pris- 
matique des indices de réfraction dans l'ultra-violet. 


Senarmontite incolore. 


NT PME PNR RER EEE 640 452 280 

SN PARIS CREME 62° 50" 0929 66° 15’ 
HER TRES TRES 0,039 0,054 0,074 
be te den PUR ARS GER ET 0,065 0,076 0,138 
ET SR DE 0,0) 0,076 0,097 
Chao E iie  et-3 0: 0,059 0,069 0,112 


» Blende. — Les surfaces employées, obtenues par clivage (dodécaèdre rhomboïdal), 
présentaient un poli naturel très parfait; les faces polies artificiellement m'ont paru 
se modifier avec le temps et prendre des reflets métalliques comme les flints lourds; 
les surfaces naturelles de clivage, au contraire, n’ont pas changé d'aspect d’une ma- 
nière appréciable depuis le début de mes expériences (1870-1889). 

» Les observations ont été très nombreuses (!) et ont porté sur divers échantillons : 
le Tableau suivant en est un extrait. On y remarque toujours cette variation rapide 
du coefficient d’ellipticité avec la réfrangibilité; pour la radiation À — 280, la blende 
se rapproche déjà beaucoup des corps métalliques. 


PBlende. 
Blende blonde d'Espagne. Blende vert clair. 
RE SR PRE CRE ns 
PNR EL 609 548 451 280 644 280 
OO NT 6645" 6655" 67°10! 67°38' 69°55' 66°45'  6g°o’ 
es ose 0,017 O,021 0,020 0,029 0,130 0,016 0,079 
l'as RES 0,03907/0,094000:09208, 0,000 » 0,026 » 
D SAR te 0,022 0,026 6,029 0,037 0,157 0,021 0,097 
2kcos3..... 0,028 0,026 6,025 0,037 » O,021 » 


(:) L’azimut de réflexion ne paraît pas avoir d'influence particulière ; du moins, les 
différences trouvées ont toujours été de l'ordre des erreurs possibles d'observation. Ce 
résultat négatif tendrait à prouver que les cristaux du système cubique se comportent, 
au point de vue des phénomènes de réflexion, comme des corps isotropes. Il n’en est 
pas de même des corps cristallisés très biréfringents; ainsi le spath d'Islande, taillé 
parallèlement à l'axe, offre un coefficient d’ellipticité variable suivant l’azimut de ré- 
flexion, avec inversion de signe (réflexion négative), lorsque le plan d'incidence coïn- 
cide avec la section principale, Cette dernière observation m'a été suggérée par Jamin 
en 1881, lorsque je lui fis part de la variation du coefficient & avec la réfrangibilité. 
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» La blende transparente vert clair m'a été donnée par Jamin comme étant de 
même provenance que celle sur laquelle il avait opéré (3 — 6306, : — 0,0296); la con- 
cordance est en effet aussi satisfaisante que possible. 

» La blende d'Espagne, en lame mince de quelques dixièmes de millimètre, transmet 
sans absorption notable toutes les radiations ultra-violettes que laisse passer un prisme 
de spath d'Islande. La valeur considérable 0,223 du coefficient d’ellipticité pour la 
radiation À — 280 ne peut donc pas être attribuée à l’opacité ultra-violette de ce mi- 
néral. Cette remarque est très importante au point de vue théorique, pour l'explication 
de la continuité entre la réflexion vitreuse et métallique. 

» Diamant. — Cette substance, la plus dure et la plus inaltérable des pierres pré- 
cieuses, paraissait devoir offrir le type de l'invariabilité dans les phénomènes de 
réflexion; il n'en est pas toujours ainsi : les deux surfaces polies artificiellement sur 
lesquelles j'ai pu opérer m'ont offert les anomalies les plus singulières, se traduisant 
par un accroissement plus ou moins notable du coefficient d’ellipticité. J’ai reconnu 
finalement que ces anomalies, se présentant sans cause apparente, étaient toujours dues 
à une couche presque invisible de substance étrangère déposée soit par le contact d’une 
matière grasse, soit même par l'atmosphère, car le frottement énergique avec une peau 
de chamois les fait disparaître et ramène les coefficients à leur valeur minimum. 

» Ce fait très curieux montre l'importance de la couche superficielle dans le phé- 
nomène de la réflexion elliptique; mais il jette inévitablement un peu de doute sur la 
précision des déterminations numériques. 


Diamant. 
AUS. RS ET 638 435 383 280 232 
eee M el 6n20,,07159 67/0. 6859104, 00740! 
Hi LAN EEE RES 0,013 0,019 0,023 0,030 0,030 
Vas had Le 0,020 0,025 » 0,062 » 
ENS ET OT PT D,019:. 20029 0,029 0,037 0,036 
aÉ pod, AR 0,016 0,020 » 0,045 » 


» Ces déterminations ont été faites sur un diamant très pur et extrêmement trans- 
parent pour les radiations ultra-violettes; j'ai pu en utiliser deux facettes comme angle 
réfringent et déterminer photographiquement l'indice de réfraction des principales 
raies du spectre solaire jusqu’à la limite observable et des raies du cadmium Jusqu'à 
la raie 23(1 — 9231). J'aurai prochainement l’occasion de donner le détail de ces 
mesures. 

» Fluorine. — C'est une des rares substances à réflexion négative (coefficient 
d’ellipticité négatif et très petit). Dans mes premières expériences, où j'opérais avec 
une lumière rouge, il me fut impossible de mettre en évidence la réflexion elliptique 
de la fluorine ou du moins de la démêler au milieu du trouble que produit pass mon 
appareil une légère trempe des objectifs. Mais l’ellipticité avec le CRIE négalif, 
signalé par Jamin dans la lumière blanche, est apparue nettement lorsque j'employai 
la lumière bleue et surtout la radiation ultra-violette du magnésium À — 280. Dans ce 
dernier cas, le coefficient d’ellipticité acquiert une valeur relativement grande tout en 
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restant négatif; on ne peut pas non plus invoquer dans ce cas, pour expliquer cet 
accroissement du coefficient :, l'influence d’un pouvoir absorbant notable, car la fluo- 
rine incolore de Suisse, sur laquelle j'ai opéré, est d’une transparence exceptionnelle 
pour toute la série des radiations ultra-violettes jusqu'aux plus réfrangibles (Comptes 
rendus, t. LXXX VII, p. 1289). La généralité de l'accroissement du pouvoir elliptique 
avec la réfrangibilité est donc démontrée par la fluorine : elle l’est même d'une ma- 
nière particulièrement décisive; en effet, le coefficient : de cette substance étant 
négatif aurait dû changer de signe si l'accroissement habituel, si constant dans le cas 
des substances positives, était dù à Ja superposition d’une perturbation donnant un 
effet positif. 


Fluorine incolore de Suisse. 


À. RE MORE 442 280 
DOME Le NE £ 55°30' 59030" 
ÉTRRERE Den : 0,004 0,024 
AC TRE ES EE 0,006 » 
ENT R Een — 0,008 — 0,040 
DICO D Me de ss. .— 0,007 » 


» Argent. — L'argent déposé chimiquement sur verre en couche très épaisse forme 
une surface réfléchissante admirable après un léger poli au rouge d'Angleterre. Avec 
les rayons visibles j'ai retrouvé les valeurs numériques obtenues par divers physiciens ; 
mais j'ai surtout opéré avec les radiations ultra-violettes, spécialement dans la région 
où j'avais autrefois observé la transparence de l'argent. 

» Une série spéciale d'observations spectrophotographiques m'a permis de fixer à 
À — 317 la longueur d’onde du milieu de la bande de transparence maximum d'une 
couche d'argent déposée sur quartz. L’étincelle condensée jaillissant entre deux élec- 
trodes de calcium métallique (que j'ai dus à l’obligeance de M. le commandant Renard) 
fournit une source de radiation ayant cette réfrangibilité (4 = 316 et 318). Conformé- 
ment aux prévisions, la loi de variation de la phase avec l'incidence s’est rapprochée 
suffisamment de celle des corps vitreux pour autoriser le caleul du coefficient d’ellipti- 
cité : il est de l’ordre des plus grandes valeurs trouvées ci-dessus. Le passage graduel 
de la réflexion métallique à la réflexion vitreuse s'observe numériquement, non pas par 
la valeur de ce coefficient e (qui n’a plus de sens précis dans le cas de la réflexion mé- 
tallique), mais par la variation du produit 2 Æcos5 dont les éléments conservent les 


mêmes définitions dans les deux cas et qui converge vers « pour les corps vitreux fai- 
blement elliptiques. 


Argent déposé chimiquement sur verre. 


PP PR De AU . Go ho 354 317 280 256 
SÉRIE PEN es 2. -76°0/ 68°30/ 52° 30" 36° 0! 63° 30!’ 62°30' 
EE CRT TT one e Ut » » » 0,094 0,199 » 
12 DRAP MP dE 0,874 0,839 0,767 0,319 0,409 0,431 
CR ET ep PRET : » » » 0,16 0,222 » 


CRUE PRISE + 0,028 0,615 0,934 2392 0,456 0,466 


, 
| 
| 
: 
| 
| 
} 
; 
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» J'ai tenu beaucoup à opérer sur un véritable métal amorphe comme l'argent, de 
préférence à des minéraux semi-métalliques cristallisés (hématite, fer oligiste, etc.) : 
la vérification de la transition graduelle est plus démonstrative, puisque, à l'inverse des 
cas précédents, on passe des propriétés d'un vrai métal à celles d’un corps vitreux. 


» En résumé, les données numériques précédentes, relatives aux sub- 
stances les plus diverses, vérifient les conclusions annoncées au début, 
paruculièrement la généralité de l'accroissement du coefficient d’ellipti- 
cité positif ou négatif avec la réfrangibilité des radiations réfléchies. Elles 
donneraient lieu encore à d’autres remarques intéressantes, qui trouveront 
place dans l'étude corrélative de la loi de variation des azimuts de polari- 
sation rétablie dont je n'ai point encore parlé. » 


THERMOCHIMIE. — Sur les chaleurs de combustion et de formation 
des ritriles ; par MM. Berruecor et Perir. 


« L'étude des chaleurs de formation des nitriles offre un grand intérêt 
pour les diverses théories de la Chimie organique, et spécialement pour 
celle de la chaleur animale, En effet, certaines indications relevées autre- 
fois par l’un de nous, jointes à ses expériences sur la chaleur des composés 
cyaniques et des amides, tendent à présenter les nitriles comme le type des 
composés susceptibles de fournir de la chaleur par simple hydratation, en 
dehors de tout phénomène d’oxydation. Aussi avons-nous accueilli avec 
joie la proposition qui nous fut faite très gracieusement par M. L. Henry 
de mettre à notre disposition des échantillons purifiés et analysés par lui 
des nitriles d’acides bibasiques, composés homologues du cyanogène, sur 
lesquels il a publié des recherches faisant époque et dont tous les chi- 
mistes ont gardé un profond souvenir. 

» A côté du cyanogène (nitrile oxalique), C*Az?, déjà étudié par l’un de 
nous (‘), au point de vue thermochimique, sont venus ainsi se ranger : 


Le méthyl cyanogène ou nitrile malonique. .......... CS EE A7? 
Le diméthyl cyanogène ou nitrile succinique......... CHHPAZE 
Et le nitrile glutarique, .,,.,.s0m metre ne co vos eos C0 HS Az? 


Nous en avons exécuté également l'étude. 


(:) Annales de Chimie et de Physique, 5° série, & V, p. 455. 
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» Nous avons cru utile d'y joindre, comme termes de comparaison, les 
nitriles monobasiques de la série grasse, tels que : 


L'acide cyanhydrique (nitrile formique)............... C'HAz 
déjà étudié par l’un de nous; 
Le nitrile acétique:5 lose cn testée ponte ete C*H3 Az 


dont M. Henry nous a fourni un échantillon préparé par lui et remarqua- 
blement pur; 

» Et les nitriles suivants, achetés chez Kahlbaum, puis rectifiés par nous 
et analysés spécialement : 


Le"nitrile proponmique.., MP At ee C"HAz 
Le bensomitrile ss M0 eue 2e 0 Ne Me LM PORN EUR C'*H5 Az 
Le OS (oNtho ESC ee ARR ETS | CSH7Az 
Et son isomère, le cyanure de benzyle.............. \ 


» Nous avons brülé tous ces corps dans la bombe calorimétrique; ce qui 
s'est fait sans difficulté, avec l’aide de divers artifices qui seront décrits 
dans notre Mémoire, 

» Voici les chiffres observés : 


PREMIÈRE PARTIE : NITRILES D'ACIDES MONOBASIQUES. 


» 1, Acétonutrile (donné par M. L. Henry). — 3 combustions ont donné 
pour 15 : 7124%!; 7088; 5118°%!,6; moyenne : 7110°%, 2. 
» Soit pour la réaction 


CH Az liq.+ O— 2C0*+ 3H0 + Az. + 291,5 à v. c.; 291,6 à p. c. 
On en déduit : Formation depuis les éléments, 
C*(diamant) + H5 gaz + Az gaz — C*H3Az liquide............. + oûal,5 


Transformation en acétate d'ammoniaque, 


" : i : Cal À 
C+HS Az liq.+ 2 H?O liq.— CH4O4, Az ps | Ole... We Ne 
AMOR RS ner 4.22% ,7 

» Il. Propionttrile. — 3 combustions, pour 14 : 81r1%,4; 8irot!,1: 


8121%!,4; moyenne : 8114%1,5, 
» Soit pour la réaction 


CEHSAz liq. + OÙ 3C10++ 5 HO + Az. H4460l,3à v. 0; + 44604, 7 à p. c. 


C1219) 
On en déduit 
C$(diamant) + H gaz + Az gaz — CSHSAz liquide. ..... + 86,» 
Transformation en propionate d'ammoniaque, 
CHE Az liq. +- 2 H?O? + eau — CSH6O+*, Az H® dissous.... —- 81 8 environ 
» IT. Rappelons, pour compléter ces résultats, le premier terme de la 
série, c'est-à-dire l'acide cyanhydrique ou nitrile formique, liquide : 


Men de como AE VONT SE de Le MAN ser + 1h20, 3 
ÉNIORR dE AGO RO REA Te Be mme ACL int En D — 230al 5 
Mende Es mc set rs + 130,3 


| Transformation en sel ammoniacal é 
| bLdissg us, PEER 4 + rotal, 4 


» IV. Benzonitrile. — 3 combustions ont donné, pour 18 : 840o4%!; 
8424°%!; 8382%!; moyenne 8/403°,3, 


, 


» Soit, pour la réaction, 
C#HSAz liq. + OS — 5 C0 +5 HO + Az.... 865%1,5 à v. c.; 8651, 9 à p. c. 
» On en déduit : formation par les éléments 
C1 (diamant) + H$ + Az — C'*HSAzliquide....... — 33(al, r, 
» Transformation en benzoate d’ammoniaque 
C'#H5 Az liq. + 2H20? — Ci*HSO*,AzH8 solide + 201,4... dissous + r9!,9. 
» V. Nitrile orthotoluique. — 3 combustions. 
» Pour 14: 8809; 8793, 2; 8807,1; moyenne 8803, 1. 
CH Az liq. + 0% —8C20* + 7H0 + Az... 10300, à v, c.3M103008/ "ap. c. 
» Formation par les éléments 
C5 (diamant) + H7 + Az — C'SH7 Az nitrile orthotoluique liquide.. —34%4l,8, 
» La transformation en sel ammoniacal ne peut être calculée exacte- 
ment, faute de données; mais elle doit fournir un nombre voisin du ben- 


zonitrile.. 
» VI. Cyanure benzylique. — 2 combustions. 


» Pour 18": 8738,8 ; 8746,2; 8746,8; moyenne 874/4,6. 


CH Az liq. + Of — 8020: + 7 HO + Az... + 102301, à v, c.; + 10231, 8 à p. c. 
» Formation par les éléments 
C1 (diamant) + H7+ Az = CISH7 Az cyanure benzylique liquide...  — 276l,9. 
100 


C.R., 1889, 1 Semestre. (T. CVIIT, Ne 4.) 
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» Les deux isomères de même fonction fournissent, comme toujours, 
des nombres fort voisins. Le cyanure benzylique paraït cependant répondre 
à une absorption de chaleur un peu moindre que le nitrile orthotoluique : 
ce qui correspond avec son point d’ébullition plus élevé et sa constitution 
différente. 


DEUXIÈME PARTIE : NITRILES D'ACIDES BIBASIQUES. 
» VII. Vitrile oxalique (cyanogène), gazeux, d'après M. Berthelot : 


Chaleur de combustion : C*Az?+ Of— 2C?0*+ A7?.......... + 2620%1,5 
Formation depuis les éléments : C* (diamant) + Az?— C*Az° gaz. — 53®1,9 


Transformation en oxalate d’ammoniaque solide + 68,7; dissous + 60,5. 
» Nirile malonique, cristallisé ; 3 expériences de combustion : 
» Pour 15° : 5984,2; 5996,/4; 5992,1; moyenne, 5990, 9. 
» Soit pour la réaction : 


CS Az? sol. + O— 3C:0*+ H107+ Az... + 395.4 v. c.; + 395,1 p. c. 
Formation depuis les éléments : 
C5 (diamant) + H?-+ Az?— CS H?Az* cristallisé. ............... — 143021,2 


Transformation en malonate d’ammoniaque cristallisé, + 531,5; dissous, 
oi 

» VIIT. Mitrile succinique. 3 expériences de combustion : 

» Pour 14 : 6824%!,8; 6825,5;6824,1; moyenne, 6824°%,8. 

» Soit pour la réaction : 


CH Az: sol, + O%— 4C:0* + 2H*0*+ Az?,...... +4 545,0 v. c. et p. €. 
Formation depuis les éléments : 
C5 (diamant) + H* + Az?— CS H# Az? eristallisé.....,.....,.... — 321,0 


Transformation en succinate d'ammoniaque solide : + 49®%!,2: dissous, 
+2,79: 
» IX. Nitrile glutarique. 3 expériences de combustion : 
& » mA lac qh L Lee . 4 
» Pour 1°: 7437 2: 7443%1,3; 9445®%l; moyenne, 74421. 
» Soit pour la réaction : 


CH Az? iq. + O%— 5C?0*+ 6HO + Az. + 609,55 v. c.; + 699,8 p. e. 
Formation depuis les éléments : 


C° (diamant) + Az° + H°— C'° HSAz: liquide ..,............. — 2201 8, 


: 
, 
| 
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» Les Tableaux suivants résument quelques-unes des conséquences qui 
résultent des nombres précédents : 
Chaleur de combustion. 


» Les corps homologues diffèrent par un nombre voisin de 155; mais 
le premier terme offre un excès dans sa chaleur de combustion. Ce sont 


les mêmes relations que pour les autres fonctions. 


Nitrile formique liq....... + 152,3) , : Nitrile oxalique (gaz)...... +-262,5 | 
» “acétique liqg........ + 201,6) sl F »  malonique crist..... +395 ,1 | 
»  propionique liq.... + 446,7 | Tue »  succinique crist..... +546, 1 | 
»  benzoïque liq...... 865,9 Le »  glutarique liq....... +699 ,8 
Cyanure de benzyle lig....  1023,8 | !°7°9 


Isomér'ie. 


» La transformation du cyanure de benzyle en nitrile orthotoluique dé- 


gagerait + GC, 9. 


Chaleur de formation par les éléments (1). 


Nitriles monobasiques. Nitriles bibasiques. 
Nitrile formique......... —23,5 Nitrile oxalique (gaz).... —173,9 
M :::0:0/-ANEES + 0,5 »  malonique crist... —43,2 
»  propionique...... + 8,7 »  succinique crist,., —32,0 
»  benzoïque........ —33,1 »  glutarique lig...., —22,8 
»  orthotoluique..... —27,9 
Cyanure benzylique...,.. —3/4,8 


» Ces chaleurs de formation sont pour la plupart négatives, comme il 
arrive pour un grand nombre de composés azotés; ce qui explique l’excès 
d'énergie inhérent à la plupart de ces composés. Cette circonstance ré- 
sulte surtout de leur formation par élimination d’eau, avec un dégagement 
de chaleur fort inférieur à celui qui résulterait de la formation de l’eau 
par ses éléments; en d’autres termes, l'excès d'énergie de cet ordre de 
composés azotés tire surtout son origine d’un résidu d'énergie, qui aurait 
dû être dépensé lors de la formation de l’eau. De là la chaleur dégagée 
par les réactions d'hydratation. 

» Si l’on compare les homologues, on voit que la chaleur de formation 


(:) On a supposé le carbone à l’état de diamant et on a adopté pour sa combustion 


la nouvelle valeur : + 94,3. 
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augmente de 8 à 10 unités environ, lorsqu” on passe d'un terme à son ho- 
mologue supérieur ; pour le premier terme seulement la différence est à 


peu près triple. 


Transformation en sels ammoniacaux. 


En sel ] En sel 
Die RE 
solide. ge dissous. ne] solide. dissous. 
Nitrile formique..... <+13,3 EMTOS | Nitrile oxalique ........ +68,7 +60,7 
acétique ..... +12,0 + 12,7 »  malonique....... +93,9 as 
propionique.. » + 9,0 env. | »  succinique ...... -49,2 + 42,7 
benzoïque.... +20, + 17,7 


» Toutes les hydratations donnent lieu à des dégagements de chaleur 
considérables, beaucoup plus forts même pour les nitriles des acides biba- 
siques, conséquence fort intéressante pour la chaleur animale. En effet, 
les nombres dus à l’hydratation s'élèvent au delà du tiers de la chaleur de 
combustion du carbone contenu dans le composé organique. 

» Il y aurait encore bien d’autres déductions à tirer de ces chiffres ; 
mais il nous suffira aujourd'hui d’avoir signalé les précédentes. » 


ANATOMIE. — De la méthorle thermochimique brièvement résumée dans ses 
principes et ses résultats. Avantages de cette méthode, son importance, son 
absolue nécessité; par M. Sappey. 


« J'ai l'honneur d'appeler l'attention de l'Académie sur une nouvelle 
méthode d'étude qui a pour objet la structure intime des tissus et des 
organes. Depuis un demi-siècle environ, la Science est en possession d'une 
autre méthode, aujourd'hui universellement usitée et connue sous le nom 
de méthode des coupes. Pour arriver à la connaissance des tissus, cette mé- 
thode consiste en effet à les diviser en tranches minces et transparentes. 
Elle a donné les plus brillants résultats; c'est à elle que l’Histologie est 
redevable des immenses progrès réalisés depuis trente ans : progrès si 
vombreux et d'une telle i importance que ses partisans ne sont pas éloignés 
de la considérer comme parfaite ou touchant de près à cette limite idéale 
que nous appelons la perfection. 

» La méthode des coupes est digne, en effet, des plus grands éloges. 
Mais est-elle réellement parfaite ? est-elle absolument sans défaut ? Te : 
elle présente un défaut, et ce défaut j'ose le signaler, au risque de déplaire 
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à ses admirateurs, qui sont nombreux ici, qui sont nombreux partout, et 
dont l'admiration est d’ailleurs si bien justifiée. Elle présente un défaut 
qui dérive de ses qualités elles-mêmes. En divisant les Lissus par tranches 
de la plus excessive minceur, elle étale aux yeux de l'observateur le 
monde des infiniment petits ; elle lui montre avec une grande netteté et 
sous tous leurs aspects les éléments primordiaux de l’organisation ; mais 
elle ne lui apprend rien ou presque rien sur les organes premiers résultant 
de l’association de ces éléments. Sur les coupes si minces et si transpa- 
rentes qu'elle expose à nos regards les détails abondent ; mais les en- 
sembles ou les organes premiers disparaissent. Aussi, ne possédons-nous 
sur ces organes premiers que des notions encore fort incomplètes ; c’est 
en vain qu'on chercherait dans nos meilleurs auteurs des renseignements 
sur la situation relative, sur le nombre, sur la direction, sur le mode de 
configuration de la plupart de ces organes. Ayons donc le courage de 
l'avouer, la méthode des coupes, si admirable dans ses résultats, si simple 
dans ses procédés, et en apparence si parfaite, ne satisfait pas à toutes les 
exigences de la Science. Il est des notions précieuses qu’elle nous donne ; 
il en est d’autres que nous ne saurions lui demander, parce qu’elle se trouve 
condamnée par sa nature même à nous les refuser. 

» La méthode thermochimique se distingue de la précédente par des 
caractères opposés : ce que la méthode des coupes nous donne, elle nous 
le refuse, et ce que la première nous refuse, la seconde nous le donne. Les 
deux méthodes se complètent donc l’une par l’autre ; elles se complètent si 
heureusement que désormais dans toutes les études histologiques il convien- 
dra de les associer. Exclure l’une aux dépens de l’autre, ce serait renoncer 
volontairement à toute une série de renseignements utiles; les employer 
simultanément, telle est la meilleure et la même seule voie à suivre pour 
arriver sur chaque point à des notions complètes. 


» Après ces considérations préliminaires, j'arrive à la méthode thermo- 
chimique proprement dite. J'ai commencé à en faire usage en 1860; voici 
donc vingt-neuf ans que je l’emploie dans mes études. Ce long silence m'a 
été souvent reproché. Le désir de ne livrer à la publicité que des faits cer- 
tains, telle est mon excuse, et telle est aussi la seule réponse que je ferai 
aux critiques, d’ailleurs légitimes, qui m'ont été adressées. 

» Ainsi que son nom l'indique, la méthode thermochimique repose sur 
une donnée fondamentale, l'association de l’action calorifique à l’action 
chimique. Tantôt c'est par l’action calorifique qu'il faut débuter, et tantôt 
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par l’action chimique. La méthode se divise ainsi en deux méthodes secon- 
daires très différentes, et chacune d’elles comprend un grand nombre de 
procédés et sous-procédés que j’exposerai dans mon Traité dela méthode, 
mais que je ne saurais mentionner dans une courte Communication. Je dirai 
seulement que les organes dont nous cherchons à connaître la structure 
sont caractérisés, les uns par leur mollesse, lessautres par leur dureté. Dans 
le premier cas il faut les durcir, et l’on débute alors par l’action calorifique ; 
dans le second, il faut les ramollir, et c’est par l’action chimique qu'il con- 
vient au contraire de commencer l'opération. Laissant de côté tous les 
détails qui se rattachent à l’une et à l’autre manière d'opérer, je me borne- 
rai pour aujourd’hui à formuler en termes généraux les principes de la 
méthode, les avantages qui lui sont propres et les services qu’elle peut 
rendre soit à l’Histologie, soit à la Zoologie. Pour atteindre ce but, il me 
suffira de mentionner quelques exemples et quelques faits que chaque obser- 
vateur pourra facilement contrôler. 

» La méthode thermochimique peut être utilisée pour l'étude de toutes 
les parties du corps des Vertébrés et d’un grand nombre d’Invertébrés; 
mais elle est particulièrement utile et même d'une absolue nécessité pour 
l'étude des parties fibreuses, pour l'étude des muscles à fibres lisses qui 
jouent un rôle si important dans les fonctions de l'économie animale, pour 
l'étude de la peau et.pour celle des glandes disséminées en si grand 
nombre dans l’épaisseur de la plupart de nos organes. 

» Quelques mots d’abord sur les parties fibreuses. Parmi ces parties 
fibreuses viennent se ranger les tendons qui transmettent aux os l’action 
des muscles, les ligaments qui unissent entre elles les différentes pièces du 
squelette, les fibro-cartilages qui se rattachent aux articulations pour la 
plupart, les aponévroses, et quelques autres encore que je passe sous 
silence. 

» En 1866, toutes ces parties fibreuses étaient peu connues dans leur 
structure. On leur accordait seulement quelques artérioles, quelques vei- 
nules, à peine quelques vestiges de nerfs; elles ne possédaient, disait-on 
alors, qu'une vitalité obscure. Dans un Mémoire présenté à la savante 
Compagnie à cette époque, je prolestais contre une si grande illusion : 
j'affirmais que tous les tendons, que tous les ligaments, que tous les fibro- 
cartilages sont doués d’une vitalité comparable à celle des autres parties 
du corps. J’affirmais que tous ces organes étaient extrêmement riches en 
vaisseaux et en nerfs. J'avais vu, en effet, les artères et les veines se divi- 
ser, se ramilier et former dans leur épaisseur des plexus inextricables ; 
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J'avais vu des nerfs volumineux et nombreux accompagner partout ces 
vaisseaux et former aussi de riches réseaux, et je pus comprendre alors 
ces douleurs souvent si atroces qu'accusent les malades affectés de goutte 
ou de rhumatisme articulaire; ces douleurs, l’Anatomie les explique ad- 
mirablement : heureuse la Science si, en les expliquant si bien, elle arrivait 
un jour à les calmer aussi. 

» Toutes ces richesses enfouies pour ainsi dire dans la trame des parties 
fibreuses, comment les avais-je mises en évidence? Voici le procédé que 
J'avais suivi, Le soir, en quittant mon laboratoire, je les immergeais dans une 
solution d'acide chlorhydrique au 6°. Le lendemain, après vingt ou vingt- 
quatre heures d'immersion, je les soumettais à l’ébullition dans une solution 
d'acide chlorhydrique au 40°; après quatre ou cinq minutes d’ébullition, 
mes tendons, mes ligaments, mes fibro-cartilages se ramollissaient, se flui- 
difiaient, et devenaient alors si transparents que les éléments contenus 
dans la trame fibreuse apparaissaient avec une netteté parfaite; les vais- 
seaux, lorsqu'ils contiennent du sang, offrent une coloration rutilante et 
se détachent merveilleusement sur le fond de la préparation; les nerfs, les 
cellules, les fibres élastiques ne sont pas moins évidents. En un mot, tout 
ce qui voilait les parties essentielles avait disparu; ces parties essentielles 
restaient seules sur le champ du microscope, et toutes se montraient non 
seulement dans leur continuité, dans leur ensemble et leurs rapports, 
mais aussi dans un état de complète intégrité. Dans les vaisseaux qui con- 
tenaient du sang, on pouvait voir les globules sanguins; sur les parois des 
artères et des veines s’enroulaient, bien évidentes aussi, les fibres muscu- 
laires lisses; sur les nerfs les tubes qui les composent apparaissaient très 
distinctement, et j'ai pu constater que quelques-uns de ces tubes se termi- 
nent dans des corpuscules de Pacini. 

» En résumé, la méthode thermochimique appliquée à l'étude des par- 
ties fibreuses du corps a pour résultat et pour avantage de ramollir l'élé- 
ment fibreux, de le transformer en une sorte de pulpe molle et transpa- 
rente, et de mettre ainsi en pleine évidence tous les autres éléments sans 
leur faire subir la moindre altération. 

» Je passe à l'étude de la peau des Vertébrés. Chez les Vertébrés supé- 
rieurs, elle présente une remarquable densité qu’elle emprunte au tissu 
fibreux. Pour la ramollir, je la traite par l'acide chlorhydrique comme les 
tendons et les ligaments dont je viens de parler. Le tissu fibreux, qui prend 
une si grande part à sa constitution, disparaît alors en totalité ; et, en dis- 
paraissant, il laisse pour ainsi dire à nu toutes les autres parties consti- 
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tuantes de l’enveloppe cutanée. Dans cette enveloppe, il existe des mil- 
liers de fibres élastiques; toutes ces fibres se voient avec une netteté 
parfaite. Dans cette enveloppe, il existe de très beaux réseaux artériels, 
veineux et nerveux; tous ces réseaux sont mis en pleine lumière. Cette en- 
veloppe contient, en outre, des glandes qui président à la sécrétion de la 
sueur et des glandes qui sécrètent la matière sébacée; les premières, au 
nombre de 2 millions environ, les secondes moins nombreuses, mais beau- 
coup plus diversifiées dans leur siège, leurs dimensions et leur forme; 
les unes et les autres deviennent si manifestes qu'on peut les étudier sans 
efforts dans leurs moindres détails. 

» Appliquée à l'étude de la peau, la méthode thermochimique donne en 
un mot des résultats si nets, si complets, si brillants qu'ils deviennent pour 
elle un véritable triomphe; ils suffiraient pour attester son utilité et pour 
la recommander à l'attention de tous les observateurs. 

» J'arrive à l’étude des glandes. La méthode thermochimique n'est pas 
moins précieuse dans leurs recherches; elle éclaire aussi d’une vive lu- 
mière l’histoire de ces organes ; seule elle réussit à les découvrir partout 
où ils se montrent; et seule également elle permet de les suivre dans leurs 
divers degrés de complication, et dans leurs dégradations successives. 
Limité dans mes développements, je parlerai seulement des glandes de 
l'estomac et de l’ovaire. 

» L’estomac possède cinq millions de glandes, qui ont pour attribution 
la formation du suc gastrique, et quelques autres qui sécrètent un simple 
mucus. Jusqu'en 1874, quel était le langage des histologistes français et 
étrangers sur ces glandes? Tous étaient d'accord pour affirmer qu'elles 
étaient constituées par un simple tube. J'étais déjà, depuis quatorze ans, 
en pleine possession de ma méthode thermochimique; j'en fis l'application 
aux glandes gastriques et, dès le début de mes études, je réussis sans peine 
à reconnaître qu'elles sont beaucoup plus composées qu'on ne l'avait pensé 
jusqu'alors; elles représentent des glandes en tube, il est vrai, mais des 
glandes divisées, subdivisées et ramifiées à tel point que quelques-unes 
peuvent être comparées à de véritables grappes. Comment avais-je procédé 
pour reconnaitre l'erreur universellement admise? La muqueuse gastrique 
étant très molle, J'avais commencé par la dureir, en plongeant l'estomac 
dans l'eau bouillante, pendant une heure; j'immergeais ensuite tout l’or- 
gane dans une solution d'acide chlorhydrique au 20°, pendant plusieurs 
jours. Détachant alors de la muqueuse une tranche mince, je la plaçais sur 
le porte-objet du microscope, en la recouvrant d’une lamelle: quelques 
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légers mouvements imprimés à cette lamelle permettent d'isoler les 
glandes comprises dans cette coupe, Les voyant alors dans leur ensemble 
et leur intégralité, je pouvais reconnaître leur forme et leurs dimen- 
sions, les rapports qu'elles affectent et toutes les variétés qui les distin- 
guent. Dans ces conditions, leur étude est facile, et tous les observateurs 
qui voudront bien répéter mes recherches, non seulement sur ces glandes, 
mais sur les glandes en général, arriveront au même résultat. 

» Quant à l'ovaire, les conclusions auxquelles je suis arrivé différaient 
tellement de l'opinion généralement adoptée qu’elles ont soulevé d'assez 
vives critiques et beaucoup de doutes. Les auteurs du xvn°, du xvin® et de 
la première moitié du x1x* siècle admettaient que la femme possède dans 
ses ovaires 15 à 18 ovules seulement. Mais en 1840, après la découverte de 
l'ovulation spontanée, on calcula que, la femme perdant un ovule chaque 
mois pendant toute la période de sa fécondité, c’est-à-dire depuis 15 ans 
Jusqu'à 45 ou 50, elle devait en contenir dans ses ovaires de 350 à 400. 
Tel était l'état de la Science en 1860, lorsque je fis à l'ovaire l'application 
de la méthode thermochimique. 

» Prenant l'ovaire d’une jeune fille morte à sa naissance, je le plongeai 
dans ma solution d'acide chlorhydrique au 6°; le lendemain, je le soumis 
pendant une ou deux minutes à l’ébullition dans l'acide chlorhydrique 
au 40°; puis je détachai de sa surface un millimètre carré. A l'examen mi- 
croscopique, je fus étrangement surpris en voyant les ovules contenus dans 
ce millimètre carré ruisseler de toutes parts, aussi nombreux et non moins 
innombrables que les étoiles et les nébuleuses de la Voie lactée; je tentai 
en vain d'en faire le dénombrement. Afin d'atteindre ce résultat, je pris un 
autre millimètre carré et je le divisai en 30 particules. Je parvins alors à 
reconnaître qu'il n'existait pas moins dé 1700 à 1800 ovules dans ce mil- 
limètre carré; mesurant ensuite la surface de l'ovaire, J'arrivai à constater 
en définitive que le nombre des ovules s'élève pour chaque ovaire à 00000, 
et pour chaque femme à 800000 en moyenne. Je puis donc répéter aujour- 
d’hui ce que je disais déjà à l’Académie en 1864 : 

» Si tous les ovules situés à la surface des ovaires étaient fécondés et parcouraient 
ensuite les différentes phases de leur évolution, une seule femme suffirait pour peupler 
trois villes comme Lyon, Marseille et Bordeaux, et deux pour peupler une capitale de 
plus de deux millions d'âmes comme Paris. 


» La femme, qu'on a crue si longtemps déshéritée sous ce rapport, ne 
l'était donc qu’en apparence; la nature, si libérale pour les espèces les plus 
infimes, ne l'avait pas oubliée; elle l’a dotée assez richement aussi pour 
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assurer dans les meilleures conditions possibles la perpétuité de l'espèce 
humaine. 

» Après avoir exposé les principes généraux de la méthode thermochi- 
mique et quelques-uns des faits qui découlent de son application, il me 
resterait, pour en donner à l'Académie une notion plus complète, à la com- 
parer à la méthode des coupes, afin de déterminer les services que la 
Science peut attendre de l’une et de l’autre; ce parallèle sera l’objet d’une 
seconde Communication, si l’Académie veut bien m'accorder encore 
quelques moments de bienveillante attention. » 


THÉRAPEUTIQUE. — Sur la méthode de prophylaxie de la rage 
après morsure ('). Note de M. L. Pasreur. 


€ Du 1% mai 1888 au 1° mai 1889, l’Institut Pasteur a traité 1675 per- 
sonnes mordues par des chiens enragés ou très suspects de rage : 
1487 Français, 186 étrangers. 

» Sur ce nombre de 1693, il y avait 118 personnes mordues à la tête ou 
au visage. 

» 6 personnes, dont 4 mordues à la tête et 2 aux membres, ont été 
prises de rage pendant le traitement. 4 autres ont été prises de rage moins 
de 15 jours après la fin du traitement. 

» 5 personnes mordues à la tête sont mortes après l'achèvement com- 
plet du traitement. Ce sont donc seulement 3 insuccès de la méthode sur 
1673 personnes traitées; soit un cas de mort sur 554 traités. 

» En mettant même, ce qui serait 1llogique, au passif de la méthode, 
outre ces 3 cas, les 10 cas de mort dont je viens de parler, on aurait 
13 cas de mort sur 1673; soit un cas de mort sur 128 personnes traitées. » 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur le spectre photographique d'Uranus. 
Note de M. WW. Hucerws. 


€ En 1871, je publia une description du spectre d’Uranus, et les lon- 
gueurs d'onde de six bandes noires qui traversent le spectre visible de la 


(!) Cette Note a été remise à LL, À. R, le prince et la princesse de Galles, le 15 juin 
courant, jour où Elles ont honoré de leur visite l'Institut Pasteur. 
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planète. Avec une fente étroite le spectre devint très faible etje ne réussis 
pas à y apercevoir les raies solaires. 

.» L'année suivante, M. Vogel publia un Mémoire sur le spectre de la 
planète, dans lequel il décrit les mêmes bandes et quelques autres plus 
faibles. Il ne réussit pas non plus à observer les raies solaires. 

» Je viens de résoudre la question par la Photographie, qui permet 
d'employer une fente étroite, même avec un spectre très peu lumineux. 
Le 3 juin, en deux heures de pose, j'obtins un beau spectre qui s'étend 
depuis le voisinage de F jusqu’à N dans la région ultra-violette. Dans ce 
spectre on reconnait distinctement toutes les raies principales d’un spectre 
solaire photographié sur la même plaque, et il n’y a pas d’autres raies ni 
lumineuses ni noires. Cette photographie met donc hors de doute que la 
lumière de la planète, au moins pour la région du spectre de F jusqu’à N, 
est empruntée au Soleil. 

» Jusqu'à présent le mauvais temps ne m'a pas permis d'observer de 
nouveau le spectre visible de la planète. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'un 
Membre dans la Section de Chimie, pour remplir la place laissée vacante 
par le décès de M. Chevreul. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 56, 


M. Arm. Gautier obtient. . . . . . . . 44 suffrages. 
M. Moissan + EN ARE EE TTC » 


Il ya un bulletin blanc. 


M. Au. Gaurtær, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est pro- 
clamé élu. Sa nomination sera soumise à l'approbation du Président de la 


République. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'une Com- 
mission de deux Membres qui sera chargée de la vérification des comptes 


pour l’année 1888. 


MM. Peligot et Mouchez réunissent l'unanimité des suffrages. 
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L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’une Com- 
mission qui sera chargée de décerner le prix Leconte pour 1889. 

Cette Commission doit se composer des Membres du Bureau et de sept 
Membres élus au scrutin. 

Le dépouillement donne les résultats suivants : 


M. Fremy a obtenu. . . . . . . . 42 suffrages. 
M. Fizeau » 4e. CPP ZE PSE ER » 
M. Edm. Becquerel » PS NE US D » 
M. Sarrau » RSS 28 » 
M. Phillips y NAT RE re 27 » 
M. Daubrée » RER PORN » 
M. Hébert » ÉD ET CURE » 


Les Membres qui, après eux, ont obtenu le plus de voix, sont MM. Mas- 
cart et Blanchard. 


En conséquence, la Commission se composera de M. Des Claizeaux, 
Président en exercice, de M. Hermite, Vice-Président, de MM. Bertrand 
et Berthelot, Secrétaires perpétuels, et de MM. Fremy, Fizeau, Edm. Bec- 
querel, Sarrau, Phillips, Daubrée, Hébert. 


MÉMOIRES LUS. 


ACOUSTIQUE. — Perfectionnements du graphophone. 
Note de M. C.-V. Rizey (*). 

« Le phonographe d'Edison, présenté vers la fin de 18797, fut le premier 
instrument pratique qui reproduisit les sons, bien que les principes eussent 
été déja communiqués à l'Institut par M. Charles Cros, dans un pli cacheté, 
déposé le 30 avril 1877 et ouvert à la séance du 3 décembre 1897. Dans 
cette Communication était exposée, pour la première fois, une méthode 
mécanique d'enregistrement et de reproduction de la parole au moyen de 
traces faites par un stylet, fixé à une membrane vibrante. Les idées de Cros 


( ) Cette Communication a été présentée à la séance du 27 mai; sa lecture a été 
remise au 17 Juin. 
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ont été récemment mises en œuvre sur des bases plus pratiques par 
M. Emile Berliner dans son gramophone. 

» Dans son instrument original, Edison avait recours à des impressions 
sur des feuilles d'étain. 

» De nouvelles recherches furent exécutées par M. Charles Sumner 
Tainter, avec l'appui de la Compagnie du laboratoire Volta (Volta Labora- 
tory Company ), établie par le professeur A. Graham Bell, sur les fonds du 
prix Volta qui lui avait été décerné par le Gouvernement français. 

» Au printemps de 1887, M. Tainter avait construit le graphophone 
complet, tel qu'il figure actuellement à l'Exposition. Sans parler de la mer 
veilleuse simplicité et de la perfection du mécanisme, l’idée principale 
dans le graphophone est l'impression des vibrations sonores au moyen d’un 
stylet transmetteur qui pratique des entailles dans une composition ana- 
logue à la cire. 

»y En suivant les découvertes de Tainter, Edison adopta en grande partie 
la même méthode dans son phonographe perfectionné. 

» Dans le graphophone, M. Tainter a eu en vue la simplicité, le bon 
marché, la facilité de manipulation et l'emploi pratique de l’enregistreur. 
Son but a été merveilleusement atteint. Toutefois, l'appareil de M. Tainter, 
tel qu’il est construit jusqu’à présent, présente diverses imperfections; ce 
sont : 1° le bruit de frottement ou grattement produit par le stylet repro- 
ducteur ; 2° l'impossibilité d'employer différentes formes de transmetteurs 
pour obtenir les différents résultats que l’on désire; 3° la nécessité d’a- 
dapter des tubes aux oreilles quand on reproduit une dépêche; 4° la ten- 
dance des sons à se déformer, ce qui, en grande partie, provient de ce que 
le stylet reproducteur ne suit pas exactement tous les contours de la gra- 
vure, mais tend à sauter les parties plus profondes et dentées. 

» Sous tous ces rapports, après deux années d'essais, M. John H. White, 
de Washington, a apporté des améliorations au graphophone en faisant 
usage d'appareils que j'ai construits d’après les principes acoustiques. 

» Le chariot est fixé d’une façon permanente sur le tube qui contient la 
vis motrice, et est maintenu par une tige conductrice. La machine porte 
des appareils fixes de reproduction, mais des transmelteurs et reproduc- 
teurs de diverses formes peuvent aussi lui être aisément adaptés. 

» Si l’on désire reproduire distinctement les sons délicats, on parle 
dans un tuyau transmetteur ayant un stylet attaché à un petit diaphragme 
de mica, et l’on reproduit les paroles par un tuyau acoustique etune pointe 
attachée à un petit diaphragme de baudruche; la pointe suit avec aisance 
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chaque sinuosité du transmetteur. La gravure du transmetteur peut être 
rendue plus douce en humectant la cire avec de l'alcool. Un stylet plus 
simple, attaché à un diaphragme de caoutchouc, donne plus de force et 
convient mieux aux sons plus bas et plus sonores. Pour des sons plus forts 
qui doivent être reproduits sans l'emploi de tubes adaptés aux oreilles, on 
se sert d’un transmetteur avec un plus grand diaphragme de mica et d’un 
reproducteur avec un fort stylet attaché par une bande de caoutchouc à un 
diaphragme de mica à peu près de la même grandeur et monté de telle 
facon que les divers résonateurs soient facilement fixés: l’ensemble est 
ajusté à volonté par des mouvements de vis. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. Baraize soumet au jugement de l’Académie la description d'un pro- 
pulseur pour la navigation aérienne. 


(Renvoi à la Commission des aérostats.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Bouquer DE LA GRyxE dépose sur le Bureau de l’Académie, pour la 
Bibliothèque de l’Institut, les Cartes suivantes, publiées par le Service 
hydrographique de la Marine pendant le mois de mai 1889 : 


Numéros. 
h248. Humt-Suk, Île de Djerba (Tunisie). 
4257. Golfe d'Ismid (mer de Marmara). 
4298. Du cap Chersonèse, à Sébastopol (Crimée), 
4308. De Hon-Né, à Hon-Matt (Tonkin). 
k322. Baie de Jonquières, côte de Shagalien (Japon). 
4324. Entrée de Kua-Shott (Tonkin). 
k325. Baie Rosario (Californie). 
332. Iles et récifs de Cani (côte nord de Tunisie). 
k339. Baie de Douvres (côte Sud d'Angleterre). | 
k349. Archipel de la Société (océan Pacifique). 
7025, Deuxième Supplément au Catalogue des Cartes, Plans, etc. 
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ASTRONOMIE. — Observations de la planète (st) Eucharis, faites à l’équatorial 
ouest du Jardin de l'Observatoire de Paris : par M. D. Eainvrris. Commu- 
niquées par M. Mouchez. 


Étoiles Ascension Distance 

Dates. de droite. polaire. 
1589. comparaison. Grand. Astre — %. Astre — x. 

F es 5 : ni s Î au 
ci LA + CPR R 72108) ATBIES an, 10 +2.24,71 —0.16,9 
RAT AE Id. 10 +2.20, 48 —1.14,7 
MMA Le 912, Weisse,. ( +4. 54,58 2-0 1,8 
CRETE Id. 9 +-4.52,11 —0.28,0 


Positions apparentes. 


Ascension Distance : 
| Dates. Temps moyen droite Log. fact. polaire Log. fact. 
| 1889. de Paris. apparente. parall. apparente. parall. 

h m s ! 7 
| ONE, TL. nérne 9.28.51 Ax+2.2/4,71 1,468, P —0o.16,5 0,700} 
CAES F2. 6:22 Ax --2.20,48 UE P—:1.14,9 0,716, 
Mr rt 12.43.17 9*48.33,09 3,996 77022.00 , 8 0,716» 
Mira. 14.19.38 9°48.30,62 1,270 57920 ,9"1, 0 0728) 


HYDRAULIQUE. — Expériences sur les déversoirs inclinés. Note 
de M. H. Bazix, présentée par M. Boussinesq. 


« Nous avons fait voir, dans une Note antérieure, comment varie le 
coefficient de débit d’un déversoir en mince paroi sans contraction latérale, 
lorsque l’on modifie sa hauteur au-dessus du fond du canal. Si, laissant 
cette hauteur constante, on incline le plan du barrage par rapport à la ver- 
ticale, ce coefficient varie aussi dans une proportion très notable, le débit 
à charge égale augmentant ou diminuant suivant que inclinaison a lieu 
vers l’aval ou vers l’amont. L'écart peut atteindre, dans certains cas, + en 
plus ou en moins du débit correspondant à la position verticale. 

» Nous avons opéré sur cinq inclinaisons différentes que nous désigne- 
rons, pour abréger, par les notations ?, ;; i 2 à (c’est-à-dire 3 de hauteur 
pour 1: de base, 1 ; de hauteur pour 1 de base, etc...). Le coefficient de la 


formule classique g — mlh V2gh étant m pour l’un des déversoirs inclinés 
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et pour le déversoir vertical, on constate d’abord que le rapport — est 


presque indépendant de la charge k; il dépend de l’inclinaison, augmentant 
si l’on fait pivoter le déversoir autour de sa base de manière à porter sa 
crête de l’amont vers l'aval et diminuant si on la reporte vers l'amont. 

» Les variations de mn sont intimement liées à la contraction qui s'opère 
sur le seuil du déversoir et au relèvement de la surface inférieure de la 
nappe qui en est la conséquence ; on sait que M. Boussinesq a fait de ce 
relèvement, à peine remarqué jusqu'à présent, le point de départ d'une 


nouvelle théorie de l'écoulement en déversoir et a été conduit à poser Ja 
Bi 


formule 72 = 0,5216 ( Î es =) , dans laquelle : représente la hauteur dont 
1 

la surface inférieure de la nappe se relève au-dessus du seuil avant de re- 

descendre. M. Boussinesq ayant bien voulu, en juin 1886, au début de 

nos expériences, nous donner communication de ce résultat encore iné- 


dit, nous avons attaché une importance toute particulière à la détermi- 


. € r : - . RE 
nation exacte du rapport >; laquelle nécessitait des mesurages très délicats. 


. . . . » mn . . 

Ce rapport varie, avec l’inclinaison du barrage, en sens inverse de —, ainsi 
nm 

qu'on le voit par les chiffres ci-après obtenus sur un déversoir de 1", 13 de 


hauteur : 


Inclinaison vers l’amont. Inclinaison vers l'aval. 
D drive ous © 
late Ve 1 à 3 FES 3 1 1 
Valeurs de n _ de vertical. : : + : À 
de SHOT as it 9 2 / 6 = En Q d a LE 
_ 0,927 0,994 O,901 1,000 1,047 L , OÙ l' 110" H,197 1,107 
€ . È Re … : ; ; 
À COR ONE 0,199 0,190 0,190 O:114 0,009 O,00I1 0,041 0,012 0,003 
3 
5 
Ne 
pére nO 7 9 145 7 ms : > 
(:- x) “rs. OYTUT 0,704 0,803 0,997 0,970 0,910 0,939 0,982 0,99 
3 
f a DT 
1 — un 
( ;) 0,921 0,03 0,9 1,000 1,03 1 ,OS » 3 à 
- .. ) b Ù F Où ; 7 », 122 "7x 
0,837 »9 :997 ,, 9,999 ; , 099 007 1,122 1,179 1,189 


» La comparaison de ces valeurs montre : 
oO Le r« °F: Linrnièee « c LA à a 
» 1° Que AL constamment en décroissant en partant de l’inclinaison 
extrème du barrage vers l’amont ; 


ni , , e 
» 2° Que ni Va àu contraire en croissant, mais seulement jusqu'à l’incli- 


"à 
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naison de 


151 


vers l’aval, aux environs de laquelle existe un maximum; 
» 3° Que si l’on divise la valeur de (: -;) » Correspondant à une certaine 
inclinaison, par celle qui correspond au déversoir vertical (0,837), on 
: ue + ‘ à VIE 
obtient une série de quotents presque identiques aux rapports -—, © est- 
m 


à-dire en d’autres termes que le coefficient » varie proportionnellement 
3 


“À 2 
à ( r= ï) » conformément à la formule de M. Boussinesq. Cet accord dis- 


paraît quand l'inclinaison vers l'aval atteint ?; mais il ne s’agit plus réelle- 
ment alors d'un véritable écoulement en déversoir, la veine liquide étant 
en contact immédiat avec le plan incliné qui constitue la paroi d'amont du 
barrage. 

» La surface supérieure de la nappe est également influencée par l’in- 


. . ; . e 7 : n \ 
clinaison du déversoir et le rapport 7 de l'épaisseur e sur le seuil à la 


charge totale À va en décroissant dans le même sens que 72 mais suivant 
une loi très différente. Tant que le barrage est incliné vers l’amont, 
5 diminue très lentement (à peine de 0,02 en passant de l’inclinaison de 
45° vers l’amont à la position verticale). Dès que le barrage s'incline vers 
l'aval, la décroissance de , devient très rapide; nous avons obtenu, en 


effet, pour notre déversoir de 1",13 de hauteur, 


Inclinaison 


vers hd À s 
, / l Inclinaison vers l'aval. 
l'amont Déversoir —— —  " 
1 rertic: 3 3 1 Le 1 
1: vertical. . 2 - 1° n Fr 
D + 0,87 0,89 8aluLo,81uo,501106679 L'201 00 
t 


» La courbure de la nappe s’allonge ainsi de plus en plus vers l’amont. 
» Le relèvement 5 augmentant à mesure que le barrage s'incline vers l’a- 
t 


mont, on peut se demander quelle serait sa limite extrême dans le cas où cette 
inclinaison croissante amènerait le plan du déversoir à une position voi- 
sine de l'horizontale, en constituant ainsi un mode d'écoulement analogue 
à l’ajutage rentrant de Borda; nous avons fait, sur la demande de M, Bous- 
sinesq, quelques essais dans le but de déterminer expérimentalement cette 


C. R., 1880, 1 Semestre. (T. CVIIT, N° 24.) 100 
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limite, à laquelle son analyse ’assignait la valeur approchée > — 0,22. En 


armant la crête de nos déversoirs de plaques disposées de manière à rejeter 
vers l’amont les filets fluides à leur passage sur la crête, nous avons pu 
. CONS »1 mn ra : »r 
faire croître + jusqu'à 0,19; le rapport ; s’abaisse alors à 0,89. L'écoule- 
0 


ment est fort tourmente et la nappe est violemment agitée. » 


SPECTROSCOPIE. — Sur l'élargissement des raies spectrales des métaux. 
Note de M. Goux. 


« On sait que les spectres des vapeurs métalliques incandescentes sont 
formés de raies qui, avec une petite quantité de vapeur et une dispersion 
médiocre, paraissent ne pas avoir de largeur sensible. Ces raies étroites 
constituent l’élément essentiel des spectres des gaz et des vapeurs à haute 
température et forment la presque totalité des raies du spectre solaire. 

» Si l’on accroît la quantité de vapeur ainsi que la puissance du spec- 
troscope, les plus fortes de ces raies prennent une largeur très appréciable; 
chacune d'elles se présente sous l'aspect d’une petite bande qui reste bien 
continue et ne se résout pas en éléments distincts. C’est le phénomène 
connu de l'élargissement des raies spectrales. 

» Cet élargissement s'effectue le plus souvent d’une manière égale des 
deux côtés de la raie, en sorte que celle-ci, transformée en petite bande 
diffuse, parait symétrique par rapport à la position qu'occupait la raie fine 
avec une très petite quantité de vapeur. On le reconnait aisément en poin- 
tant cette raie fine avec le fil du réticule et en accroissant la quantité de 
vapeur employée; la raie élargie se montre alors coupée en deux parties 
égales par le fil du réticule. L'observation est encore plus nette dans le cas 
fréquent où la partie extérieure et refroidie de la vapeur produit un ren- 
versement partiel; la raie élargie se montre alors exactement symétrique 
par rapport à la fine ligne noire que produit le renversement ("). 

» Cette structure symétrique présente de l'importance au point de vue 
théorique, en ce que certaines explications qu'on peut proposer pour 


ai Eu — — _ 


(") Cette appréciation comporte une incertitude qu'on peut évaluer, semble-t-il, à 
% de la largeur de la raie. On doit regarder la symétrie dont il est ici question non 


comme absolue, mais comme vraie pour une première approximation. 


(1239) 
l'élargissement des raies supposent précisément une symétrie parfaite. J'ai 
fait quelques expériences en vue de rechercher si cette loi est tout à fait 
générale. Les sels métalliques étaient volatilisés abondamment dans l’are 
électrique et observés au moyen d'un réseau plan et d’un grand réseau 
concave de M. Rowland, qui donnent des spectres d’une pureté extrême. 

» Presque toutes les raies observées ont montré avec une netteté par- 
faite l'élargissement symétrique, mais j'ai reconnu que certaines raies du 
sodium et du potassium constituent, au contraire, une exception remar- 
quable et des plus tranchées. 

» Sodium. — Outre les raies D, la vapeur de sodium donne un cer- 
tain nombre de raies groupées deux par deux, qui ont été souvent regar- 
dées comme les homologues du groupe D. Ces raies sont, par rapport aux 
raies D, d'autant plus intenses que la température est plus élevée, et se mon- 
trent renversées dans le spectre solaire à l’état de raies fines. Elles ont été 
retrouvées dans des conditions très variées et même dans les tubes de 
Geissler (Salet), en sorte qu’on s'accorde à les attribuer à la vapeur de so- 
dium métallique (). 

» Dans l'arc électrique, ces raies sont fines avec une très petite quantité 
de sodium; celle-ci augmentant, elles s’élargissent, mais presque d’un seul 
côté, en sorte qu'avec une notable quantité de vapeur elles offrent l'aspect 
de petites bandes terminées presque nettement du côté du violet, et forte- 
ment dégradées du côté du rouge; leur largeur peut atteindre environ la 
moitié de l’intervalle des raies D. Plusieurs d’entre elles éprouvent un ren- 
versement partiel, et alors la ligne noire, bien loin d'occuper le milieu de 
la raie élargie, est très voisine du bord droit (côté du violet). 

» Cette structure dissymétrique est très marquée dans les groupes 616, 
569, 515, 498, 475, 466, et encore visible dans deux ou trois groupes plus 
faibles qui terminent cette série. Le groupe 567, d’ailleurs assez faible, 
paraît au contraire dégradé du côté du violet, Au contraire, les raies D, 
comme on sait, s’élargissent symétriquement. Les groupes que je viens de 
mentionner présentent donc une structure toute différente de celle des 
raies D; on doit remarquer du reste que, dans tous ces groupes, la raie la 
moins réfrangible est la plus forte, contrairement à ce qui existe dans le 
groupe D; de plus, le groupe 498 est en réalité triple et les groupes 569-567 
formeraient plutôt un seul groupe quadruple. 


(1) Pour les spectres du sodium et du potassium, voir LiveiNG et DEWAR, Proceedings, 
1879, et LecoQ DE BOISBAUDRAN, Spectres lumineux. 
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» Potassium. — Le même phénomène se présente, au moins aussi net- 
tement, pour certaines raies du potassium. Ce sont les groupes 581, 534, 
510, 495, 486, et un ou deux groupes peu distincts qui terminent la série. 
Tous ces groupes sont quadruples et présentent la plus étroite analogie ; 
chacune des raies qui les composent s'élargit en une bande dégradée du 
côté du rouge et terminée nettement du côté du violet, comme pour le 
sodium. Les autres raies rouges et violettes du potassium, au contraire, 
montrent très bien l'élargissement symétrique. 

» Ainsi les raies métalliques dites étroites présentent deux structures dis- 
tinctes. Les unes s’élargissent d’une manière égale des deux côtés (raies 
symétriques ); les autres s’élargissent presque uniquement d'un côté (raies 
dissymétriques). La différence est très tranchée, et je n'ai pas observé de 
cas intermédiaire. Presque toutes les raies métalliques sont symétriques, 
et les seules raies dissymétriques que j'ai trouvées jusqu'ici sont celles du 
sodium et du potassium dont il vient d’être question. » 


ÉLECTRICITÉ. — Sur la limite entre la polarisation et l'électrolyse. 
Note de M. H. PELLar, présentée par M. Lippmann. 


« Désignons par M la force électromotrice qu'il faut introduire sur le 
circuit qui réunit les deux mercures d’un électromètre de M. Lippmann 
pour rendre maximum la constante capillaire du petit mercure. Dans le cas 
où le liquide de l’électromètre est un acide, j'ai constaté que l’électrolyse 
de cet acide se produit dès que la force électromotrice E intercalée dans le 
circuit est supérieure à M. En effet, l'hydrogène n'apparait jamais quand on 
a E << M, tandis qu'il peut apparaître, avec des précautions convenables, 
dès qu'on a E > M. Souvent on peut dépasser très notablement la force 
électromotrice M sans que la bulle d'hydrogène se forme ; mais l’électro- 
lyse ne s’en produit pas moins : si l'hydrogène n'apparait pas sous forme 
gazeuse, cela tient à cette loi générale qu'un gaz ne peut se produire d’une 
façon visible au sein d’un liquide que s’il existe une bulle gazeuse dont le 
diamètre est supérieur à une certaine limite; il se produit alors vraisem- 
blablement une dissolution sursaturée d'hydrogène. On évite cette sursatu- 
ration en créant une bulle d'hydrogène par une force électromotrice très 
supérieure à M; on ramène ensuite rapidement la force électromotrice à 
une valeur plus faible E; on trouve alors que, si E est inférieur à M, la 
bulle ne grossit pas, tandis que, si E est supérieur à M, la bulle grossit d’au- 
tant plus rapidement que E — M est plus grand. , 
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Ce procédé optique pour constater l'électrolyse m'a mis sur la voie du 
phénomène, mais il n’est pas très commode; je lui ai substitué un pro- 
cédé galvanométrique, qui est susceptible de beaucoup plus de précision 
et qui est d’une application plus générale. On intercale dans le circuit qui 
réunit les deux électrodes en mercure : 1° la force électromotrice variable 
à volonté E; 2° un galvanomètre Thomson ; 3° un interrupteur. On prend 
du reste pour petit mercure une électrode plus large (; de millimètre carré). 
Pour éviter la polarisation de l’autre électrode, on peut prendre une 
très large surface de mercure; mais il vaut beaucoup mieux prendre un 
système d'électrode impolarisable (zinc dans un sel de zinc); les différences 
de potentiel constantes qu’on ajoute ainsi dans la chaîne ne gênent pas, 
puisqu'on n'étudie que des variations de forces électromotrices. La petite 
électrode mercurielle plonge dans le même vase que la pointe de l’électro- 
mètre capillaire qui sert à déterminer M. 

» On trouve ainsi que, tant que E est inférieur à M, en fermant le cir- 
cuit, l'aiguille du galvanomètre éprouve une impulsion due à la charge de 
polarisation, oscille, puis se fixe à une position très voisine du zéro (cou- 
rant de dépolarisation spontané); mais dès que E est supérieur à M, l’ai- 
guille éprouve une déviation permanente relativement très grande et 
proportionnelle à E — M. Le brusque changement dans l’allure de la 
courbe qui représente l'intensité du courant en fonction de E est des plus 
nets. 

» L'exactitude de la loi a été constatée : 1° par le procédé optique pour l'acide sul- 
furique étendu (4 en volume; M — o*°#,05) et pour l'acide précédent FÉERIES de 
do de bichromate de soude (M — 0*°*,99); 2° par le procédé galvanométrique Rout 
le même acide sulfurique et pour l'acide chlorhydrique (; en volume d’acide à 21° 
B.; M— ovekt, 41). 

» D'après les vues de M. Helmholtz, au moment où la constante capillaire 
est maximum, la couche électrique double, au contact de l’électrolyte et du 
mercure, est nulle; la loi indiquée ci-dessus peut donc être énoncée 
ainsi : | 

» L'électrolyse commence à partir du moment où la couche électrique double 
a été rendue nulle par polarisation. 

» Ilest bien probable que cette loi est applicable à un élecrrolÿte quel- 
conque. Mais, quand c’est un métal 2 qui est rendu libre par électrolyse, 
celui-ci forme un amalgame avec le mercure de l'électrode ; CRUE modifi- 
cation chimique de la surface de l’électrode transforme le voltamètre P de 
une pile dont la force électromotrice, de sens contraire, augmente Jus- 
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qu’à devenir égale à E, ce qui a lieu pour le passage d’une quantité d’élec- 
tricité très faible. Aussi, dans le cas des sels, E peut-il dépasser beaucoup 
la valeur de M sans que l'aiguille subisse de déviation permanente notable. 
Pourtant, en faisant croître de plus en plus la valeur de E, il arrive un mo- 
ment où brusquement l'aiguille prend des déviations permanentes : le cou- 
rant passe alors avec une intensité proportionnelle à E —K, en désignant 
par K une constante, qui est la force électromotrice à partir de laquelle 
l'électrolyse se produit d'une facon continue. On conçoit, en effet, que dès 
qu'il y a assez du métal 72 dans la couche superficielle de l'électrode de 
mercure pour que cet amalgame se comporte dans une pile comme le 
métal m lui-même (un amalgame renfermant moins de + de zinc se com- 
porte déjà comme du zinc pur), la force électromotrice du voltamètre P 
ne peut plus croître, et un courant constant se produit,en vertu de la diffé- 
rence constante E — K, des forces électromotrices opposées. 

» Pour E — M, la différence de potentiel est nulle entre le mercure 
encore pur, et le liquide électrolytique; pour E — K, la différence de po- 
tentiel est nulle entre l’amalgame du métal 72 et le liquide, puisque celui- 
ci est un sel du métal » (Comptes rendus, 1°* avril 1889): mais la différence 
de potentiel n’est pas nulle entre l’amalgame formé à la surface de l’élec- 
trode capillaire et le mercure pur situé plus loin, et cette différence de 
potentiel est représentée par K — M. 

» Pour l’électrolyse du sulfate de zinc, on trouve, en effet, M — o°°!,56 
etK — 1%,27; d'ou K — M — o"",5r1. Ce dernier nombre ne diffère du 
nombre 0%", 49 que j'ai obtenu, il y a deux ans, pour la différence de po- 
tentiel entre l’amalgame de zinc et le mercure, par une autre méthode 
(Comptes rendus, 1% avril 1887), que d’une quantité rentrant tout à fait dans 
les erreurs de ces anciennes expériences. 

» En remplaçant le sulfate de zine par l'hydrate de potasse, on trouve 
M = 0°", 29, K = 1,96; d'où K — M — 1"1",47. Ainsi la différence de 
potentiel entre le potassium et le mercure est + 1", 43. 

» Si, au lieu d’électrolyser l'hydrate de potasse, on électrolyse un sel 
de potassium, on trouve pour K — M des nombres différents (171,39 avec 
le chlorure, 1*°",/41 pour le sulfate). Mais remarquons que l'amalgame de 
potassium qui se forme est attaqué par l’eau et qu'il se produit dans le tube 
capillaire une couche d'hydrate de potasse entre l’électrode et le sel: 
K — M ne représente donc plus exactement la différence de potentiel 
entre le mercure et le potassium; il faut y ajouter la différence de potentiel 
entre l'hydrate de potasse et le sel employé. Ce qui prouve la justesse de 
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cette remarque, c'est que, si l’on interpose à l'avance de l’hydrate de po- 
tasse entre le sel et l’électrode de mercure, on trouve que la force électro- 
motrice, qu'il est nécessaire d'employer pour que le courant commence à 
passer d’une facon continue, est exactement la même que quand la dissolu- 
tion du sel est mise directement en contact avec l’électrode mercurielle. 

» On voit, par ces exemples, qu'il y a là une nouvelle méthode géné- 
rale et commode pour déterminer la différence de potentiel vraie entre un 
métal quelconque et le mercure. Mais on voit aussi que, dans son appli- 
cation, 1l faudra prendre garde aux réactions chimiques possibles entre le: 
métal déposé et l’électrolvte. 

» Dans une prochaine Note, nous indiquerons d’autres méthodes pour 
arriver au même but. » 


ÉLECTRICITÉ. — Sur les phénomenes aclino-electriques. Note 
de M. A. Srorerow, présentée par M. Mascart. 


« Grâce à quelques perfectionnements dans les conditions des recher- 
ches, je suis parvenu à étudier d’une manière plus complète les lois des 
courants actino-électriques dans l'air à pression ordinaire, ébauchées dans 
ma première Note sur ce sujet (‘). 

» Pour obtenir des comparaisons numériques tant soit peu exactes, j'ai 
recours à un contrôle simultané, qui permet d’éliminer les changements 
inévitables et rapides que subit l'arc électrique. Devant le condensateur 
principal, dans lequel on peut varier soit la distance des armatures, soit la 
force électromotrice, j'en mets un second, en forme de croix, qui se 
trouve dans le même faisceau des rayons et qui reste dans des conditions 
constantes. Deux galvanomètres de même période sont reliés à ces deux 
condensateurs et, en ouvrant l’écran de la lanterne, deux observateurs 
notent les élongations simultanées dans les deux circuits. 

» 1. Dans ces conditions, les deux élongations restent bien proportion- 
nelles, lorsqu'on varie l'arc électrique sans changer autre chose, pourvu 
que l’expérience ne dure pas trop longtemps. Peu à peu le condensateur 
qui est plus voisin de l’arc se fatigue plus que l’autre, et le rapport des 
sensibilités varie. 

» Cette proportionnalité des effets dans deux appareils différents est 


(:) Comptes rendus, t. CVI, p. 1149; 1888. 
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assez remarquable en elle-même : on voit que, toutes choses égales d'ail- 
leurs, le courant actino-électrique est proportionnel à l'intensité des rayons 
actifs. 

» J'ai vérifié cette conclusion par une autre expérience. Un grand 
disque en carton, découpé de manière à présenter seize secteurs égaux, 
alternativement pleins et vides, est placé verticalement entre la lanterne 
et le condensateur principal et mis en rotation uniforme avec différentes 
vitesses. On constate que le courant observé est toujours précisément la 
moitié de celui que l’on obtient en ôtant le carton. 

» 2. J'ai entrepris une longue série d'observations pour mieux étudier 
l'influence de la distance / des armatures et de la force électromotrice €, 
et j'arrive à un résultat très simple. Lorsqu'on varie / (de 2" à 50") et € 
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(de 1 à 100 L.-Clark), mais que le rapport + reste constant, l'effet ne 
2 (S à 
change pas; le courant est donc une fonction de * Autrement dit, le cou- 


rant est une fonction de la densité électrique de l’armature négative, ou 
bien encore de la force électrique qui agit à la surface de cette armature. 

» La courbe, qui représente l'intensité du courant en fonction de la 
force électrique, rappelle celle que suit le moment magnétique d’un long 
barreau (ou d’un anneau) de fer doux, quand on varie la force magnéti- 
sante. Tant que la force reste petite, l'eflet croit plus rapidement que cette 
force, puis il y a un point d'inflexion, après quoi l'effet augmente de plus 
en plus lentement. 

» Cette loi est plus générale que celles que j'ai données dans ma pre- 
mière Note (sous 2 et 3) pour des conditions spéciales. 

» 3. Je me suis donné beaucoup de peine pour décider si le courant 
actimo-électrique s'établit d'une manière pratiquement instantanée, ou bien 
s’il lui faut un temps appréciable pour atteindre sa valeur définitive. 

» Un commutateur est fixé sur l'axe du disque en carton décrit plus 
haut. Quand le disque tourne, le circuit principal est alternativement 
fermé tantôt par le galvanomètre, tantôt par une résistance auxiliaire, les 
commutalions se suivant à intervalles égaux, 16 fois par tour. Dans ces 
conditions, le galvanomètre doit accuser une certaine fraction plus ou 
moins grande du courant total. Supposons que l’éclipse totale du conden- 
sateur ne dure qu'un instant, et que le galvanomètre rentre dans le circuit 
juste au moment du premier quartier pour en sortir au moment du dernier 
quartier; on aura alors dans le galvanomètre 0,394 du courant total. En 
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déplaçant le commutateur on peut diminuer cette fraction Jusqu'à o, 106 
(minimum). 

» Maintenant, que le commutateur reste au maximum, mais qu'on aug- 
mente de plus en plus la vitesse de rotation. Si l’action actino-électrique 
prend du temps à s'établir, on devra obtenir des courants de plus en plus 
faibles, comme si le commutateur était déplacé dans des positions de moins 
en moins avantageuses. Si le courant observé ne change pas, on devra con- 
clure qu'il s'établit d’une manière instantanée. 

» Dans ces expériences, il est bien difficile de se débarrasser de certains 
effets électriques dus aux frottements dans le commutateur tournant. 
Quand on prend soin de les éliminer, on arrive à conclure que le retard du 
courant ne dépasse guère un millième de seconde. 

» 4. J'ai fait quelques expériences pour étudier l'influence de la tempé- 
rature. Un condensateur en platine, placé dans un bain à air, était échauffé 
peu à peu jusqu'à 200° et au dela. Contrairement aux résultats de 
M. Hoor ('), je trouve que l'effet actino-électrique n’est pas supprimé par 
l’échauffement ; en somme, il devient même plus énergique, mais la marche 
du phénomène est assez compliquée et présente des maxima et minima se- 
condaires. 

» J'ai répété une autre expérience du même auteur, et cette fois encore 
le résultat a été négatif. Un disque de métal, qui est resté vingt-quatre 
heures comprimé sous une glace mastiquée à ses bords, ne subit aucune 
diminution marquée de sensibilité actino-électrique, pourvu que le métal 
et la glace soient bien propres et parfaitement secs. 

» Je crois donc que l'hypothèse qui attribue les phénomènes actino- 
électriques aux couches de gaz condensés qui recouvrent les surfaces mé- 
talliques doit être rejetée. L'extrême sensibilité de la fuchsine, du vert et 
du violet d’aniline, soit à l’état solide, soit en solution, sensibilité qui, 
d’après mes observations récentes, surpasse de beaucoup celle des métaux, 
paraît confirmer mon opinion. » , 


ÉLECTRICITÉ. — Des inversions de polarité dans les machines série-dynamos. 
Note de M. À. Wrrz. 


« Les machines dynamos, excitées en série, sont sujettes à des renver- 
sements de pôles, qui limitent leur emploi, car ils présentent quelquefois 


(*) Sitzungsberichte d. Wiener Akad., Abth. IF a, Bd. XCVII, p. 719; 1888. 
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de sérieux inconvénients. La rencontre d’une machine douée d’une extrême 
instabilité nous a conduit à étudier ce curieux phénomène et à en analyser 
les causes. 

» Le cas le plus simple se présente lorsqu'on applique les série-dynamos 
aux opérations électrochimiques et en particulier à la charge des accumu- 
lateurs. Quand une de ces génératrices alimente un certain nombre de 
piles secondaires, l’amorcement se fait sans difficulté, parce que le courant, 
fourni par les appareils incomplètement déchargés, suffit en général pour 
déterminer la polarité des inducteurs : le sens dans lequel l’armature doit 
étre mise en mouvement est le sens même dans lequel elle tournerait sous 
l’action de cette charge résiduelle, si elle était mobile. L'opération se 
poursuit très régulièrement, jusqu'à ce que la force contre-électromotrice 
des accumulateurs atteigne une certaine valeur : il suffit alors de la moindre 
variation de régime pour intervertir les pôles de la génératrice et ren- 
verser le sens du courant. On évite cet inconvénient par l'emploi de cou- 
pleurs et de disjoncteurs spéciaux et mieux encore en excitant les dynamos 
en dérivation. | 

» Ces faits sont connus de tous, mais je les ai rappelés pour les comparer 
à des phénomènes analogues que j'ai observés dans des essais de transport 
d'énergie. 

» J'emploié à cet effet deux petites dynamos du genre Edison, qui sont 
identiques et ne diffèrent l’une de l’autre que par le mode d'exeitation : la 
génératrice est une série-dynamo, tandis que la réceptrice est à excitation 
séparée. Les machines ayant pris leur allure, la différence des forces 
électromotrices E — e reste constante, le couple résistant étant lui-même 
constant. Or diminuons l'effort à vaincre : la réceptrice accélère son 
mouvement, et, à égalité des champs inducteurs, elle tend à prendre la 
même vitesse que la génératrice ; en même temps, la force contre-électro- 
motrice e augmente et l'intensité du courant décroit par conséquent. À ce 
moment, 1l suffit de la plus légère variation des vitesses pour intervertir 
les pôles de la génératrice et je vois alors la réceptrice prendre un mou- 
vement périodique alternatif, exécutant indéfiniment quelques tours à 
droite, quelques tours à gauche, avec une étonnante régularité. 

» Cette alternativité des rotations s’obtiendra d'autant mieux que l’on 
déchargera plus rapidement la réceptrice, qu’elle prendra une vitesse plus 
grande et que le champ excité dans l’entrefer sera plus intense. On peut 
l'éviter en réduisant le champ de manière à empêcher toute augmentation 
de vitesse. On obtient les mêmes résultats en employant une magnéto pour 
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réceptrice : avec une série dynamo, je n’ai pu observer qu'un désamorce- 
ment de la génératrice et partant un arrêt de la réceptrice; tout cela était 
facile à prévoir. 

» Mais voici le caractère le plus singulier de cette rotation périodique- 
ment intervertie. Après que la réceptrice a provoqué par sa réaction le 
renversement des pôles de la génératrice, elle épuise d’abord l'énergie 
de son volant, puis sa vitesse change de signe; elle tourne alors en sens 
opposé, Jusqu'à ce que sa vitesse soit suffisante pour reproduire le phé- 
nomène. Or cette vitesse est relativement faible : je l'ai mesurée à l’aide 
d’un diapason vibrant, qui inscrivait sa sinusoïde sur un disque calé sur 
l'arbre; elle est bien moindre que celle qu’il faudrait pour que la force 
contre-électromotrice devint égale à celle de la génératrice, ainsi qu’en té- 
moigvent les chiffres suivants. 

» La génératrice faisant 1781 tours, la réceptrice prenait une vitesse 
maximum de 252 tours; sur réceptrice calée, les 1781 tours de la généra- 
trice donnaient 10*°%,3 et sur génératrice calée, les 252 tours de la récep- 
trice ne pouvaient développer que 0"°",08 : c’est tout au plus le +. 

» Je propose d'expliquer ce fait de la manière suivante, qui s'applique 
aussi à la charge des accumulateurs. 

» Construisons la caractéristique externe de la génératrice : menons 
par l’origine des coordonnées une droite OA faisant avec l’axe des x un 
angle , tel que sa tangente soit égale à la résistance totale R du circuit. 
Cela fait, traçons une tangente à la caractéristique parallèle à cette droite 
OA ; elle coupe l’axe des y en un point B. Le point de contact de la tan- 
gente à la caractéristique donne la valeur de la force électromotrice E de 
la génératrice au moment de l'inversion et l’ordonnée OB marque la force 
contre-électromotrice e de la réceptrice capable de produire cette inver- 
sion. La valeur de esera d'autant plus faible que la résistance totale R sera 
plus considérable; d’autre part, on voit que toute diminution de vitesse de 
la génératrice abaissera la caractéristique et hâtera le moment de l’inver- 
sion : c’est ce qu'on observe en réalité. Remarquons encore qu'une aug- 
mentation de vitesse de la réceptrice fait augmenter la résistance apparente 
de cette machine et par suite aussi la résistance totale R. Enfin prolon- 
geons la tangente à la caractéristique jusqu’à sa rencontre avec la branche 
symétrique de cette courbe : l’ordonnée du point d’intersection donne la 
valeur de la force électromotrice développée instantanément après l’inver- 
sion de la rotation et le renversement des pôles. Nous retrouvons donc 
l’ensemble des faits observés, et la concordance entre les valeurs ainsi ob- 


4 ML" ee D dat di 


7 


( 1246 ) 
tenues et les chiffres relevés dans l’expérience est telle que nous croyons 


cette explication parfaitement justifiée. » 


ÉLECTRICITÉ. — Étude sur la duree de l'éclair. Note 
de M. E.-L. Trouvecor, présentée par M. Mascart. 


« Dans un article publié l’année dernière (‘), j'affirmais que l'éclair 
n’a pas l'instantanéité qu'on lui attribue généralement, et, à l'appui de 
cette assertion, je reproduisais dans ma Note une photographie obtenue 
pendant l'orage du 22 juillet 1888. Cette photographie montrait l'éclair 
sous la forme d'une large bande verticale, à traits multiples et parallèles 
et formés de nombreuses stries horizontales. Cette forme singulière de 
l'éclair, je l’attribuais au mouvement horizontal que j'avais fait subir à 
l'appareil durant le temps de pose. ; 

» Cette manière si simple d'expliquer le phénomène souleva néanmoins 
des objections de la part de plusieurs savants fort distingués. Il m'eût été 
facile de répondre à ces objections et d'en montrer les points fables ; mais, 
comme j'avais en main des faits palpables, j'ai préféré laisser parler ces 
faits, convaincu qu'ils sont sans réplique. 

» Ces faits les voici : Le 22 juillet dernier, je vis s'élever de l'horizon 
de Paris un éclair brillant, qui me parut avoir une durée de plusieurs 
secondes, pendant laquelle il montra de singulières fluctuations d'éclat et 
comme si l'éclair fût le produit d’un courant électrique lumineux, oscilla- 
toire et d'intensité très variable. Convainceu par cette observation que 
l'éclair ne saurait toujours être instantané, et désirant en obtenir une 
preuve palpable, je dirigeai de suite mon appareil photographique vers la 
même partie du ciel, en ayant soin de lui imprimer un léger mouvement 
horizontal de va-et-vient durant la pose. Je n’attendis pas longtemps, un 
éclair apparut, et le développement révéla les images multiples dont il est 
parlé plus haut, et que j'ai l'honneur de soumettre aujourd’hui à l’Aca- 
démie. 

» Le 7 Juin dernier, un orage lointain donnait des éclairs affaiblis par 
la pluie et par la brume. L'appareil fut dirigé sur la partie du ciel où les 
éclairs se montraient le plus fréquemment et, pendant la pose, je lui im- 
primai un mouvement horizontal de va-et-vient assez rapide autour de son 


(!) La lumière électrique, 1. XXIX, p. 254. 
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axe. D'un point assez élevé au-dessus de l'horizon apparut un éclair, quise 
propagea de chaque côté en formant plusieurs branches horizontales. Le 
développement révéla l'image qui, avec ses larges stries horizontales et 
parallèles avec le sens du mouvement subi par l'appareil, donne à cet 
éclair l'aspect d'une légère banderole ondulant sous la brise. 

» Nous n'insisterons pas longuement sur la signification de cette image, 
car elle indique suffisamment, à notre sens, que l'éclair a une durée appré- 
ciable, sinon dans tous les cas, mais au moins dans quelques-uns; et, par 
conséquent, que les expériences de Wheatstone, qui ne donnent pas à 
l'éclair la durée de la millième partie d’une seconde, sont entachées d’er- 
reur quelque part. | 

» Si cette dernière photographie de l'éclair laissait encore des doutes 
sur la durée appréciable de l'éclair, nous dirions qu'une particularité de 
détail de notre cliché du 22 juillet 1888, qui d’abord avait passé inaper- 
çue, montre avec évidence que la multiplication du trait fulgurant résulte 
du déplacement de l'appareil pendant la durée de l'éclair. En effet, le petit 
nuage qui, vers le bas de notre photographie, traverse l'éclair sextuplé, est 
doublé sur le cliché, par suite du déplacement subi par l'appareil durant 
la pose ; et le déplacement, mesuré sur les aspérités de la bordure de cha- 
cune des images, est absolument le même que celui qu’a subi l'éclair. 

» Comme nous l'avons montré plus haut, ce n’est pas seulement à l’aide 
de la plaque photographique que l’on peut constater que l'éclair a une 
durée appréciable; l'œil lui-même est susceptible d'apprécier ce phéno- 
mène, comme nous avons encore été à même de le constater le 7 juin 
dernier. En effet, un éclair parti d’un endroit du ciel caché par un bâti- 
ment montre bientôt plusieurs branches dans la partie du ciel visible pour 
nous. Or il était pleinement visible que ces branches avançaient progres- 
sivement dans le ciel ; on pouvait les suivre du regard tout aussi facilement 
que l’on peut suivre de l'œil l'expansion progressive d’une étincelle élec- 
trique sur une feuille de verre ou d’ébonite. Du reste, les clichés nombreux 
que nous possédons aujourd’hui nous permettent d'affirmer que les dé- 
charges électriques ne se font pas instantanément sur les plaques photo- 
graphiques, mais progressivement. » 
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PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur l'indice de réfraction de l’eau de mer. Note 
de MM. J.-L. Sorgr et Enouarp Sarasix, présentée par M. A. Cornu. 


« Nous avons déterminé l'indice de réfraction de l’eau de mer par la 
méthode ordinaire du prisme creux et du goniomètre, en employant la 
lumière du Soleil. 

» L'eau sur laquelle nous avons opéré a été prise, par M. H. Fol, dans 
la Méditerranée, à 4" en avant de Nice, dans le courant d’eau bleu foncé 
et absolument limpide qui vient du large. Elle a été puisée un peu au- 
dessous de la surface dans des flacons bouchés à l’émeri. Il n’avait pas plu 
depuis huit jours lorsque ces échantillons ont été recueillis; on peut donc 
estimer qu'ils présentent bien la composition moyenne de l’eau peu pro- 
fonde de la Méditerranée septentrionale. 

» Comme contrôle préliminaire, nous avons fait quelques détermina- 
tions de l’indice de l’eau distillée, corps dont la réfrangibilité a été souvent 
étudiée. Nos chiffres s'accordent bien avec les déterminations antérieures 
qui nous paraissent mériter le plus de confiance. 

» Les résultats que nous avons obtenus sur l’eau de mer sont résumés 
dans le Tableau suivant, qui donne les indices de réfraction à 20° et 10°, 
déduits par interpolation d'observations directes, faites à des températures 
très voisines. Nous croyons qu'ils peuvent être considérés comme exacts 
à une unité de la quatrième décimale. Dans la deuxième colonne du Ta- 
bleau, nous avons reproduit, comme terme de comparaison, les indices de 
l’eau distillée à 20°, d’après M. Van der Willigen. La cinquième colonne 
contient les différences entre l’eau de mer et l’eau distillée à 20°, Enfin les 
différences des indices de l’eau de mer à 10° et à 20° sont inscrits dans la 
sixième colonne : 


Indices. 
ER RE ES 
je IT. re ER IV. V. VI. 
Raies Eau distillée Eau de mer Eau de mer Différence Différence 
solaires. à 20°. à 20° à 10°. ITI TI. IV —IJII. 
sut à mé Li pes 4 g 
la 1,32896  1,33508  1,33679 0 ,00697 0 ,00086 
Be 1,3304D 1,33736 » o,00691 » 
(COS 1,33120 1,33916 1 ,33900 0,00696 0 ,00090 
999 _E# < < : - 
DR 1 399300 1,94011 1,94092 0,00706 0,00081 
7? 29 d Ed: € 4 
Here 1,39718 1,34437 1,34D18 0,0071% 0.00081 #% 
2/52/ or DIN: [ 
RAESXS 1,34234 1,34973 1,3000/ 0,00739 0,00091 
9/7 2 » = ef g 
Here 1,34349 1,35105  1,35187 0,00726 0 ,00082 


Moyenne...,..., 0,00085 
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» On voit que la différence d'indice de l’eau de mer et de l’eau distillée 
est assez constante de À à D, mais qu'elle va ensuite en augmentant de D 

» Quant à l'influence de la température, elle ressort des nombres de la 
dernière colonne, et paraît sensiblement constante de A à H. La différence 
moyenne entre 10° et 20° est de 0,00085. » 


PHYSIQUE. — Recherches sur la dispersion dans les composés organiques. 
Note de MM. P. Barsier et L. Roux, présentée par M, Friedel. 


« Nous avons l'honneur de présenter à l’Académie les premiers résul- 
tats de recherches que nous avons entreprises sur le pouvoir dispersif des 
composés organiques liquides. Dans la présente Note, nous examinerons 
seulement les dérivés monosubstitués de la benzine. 

» Comme expression du pouvoir dispersif, nous avons adopté la valeur 
du coefficient B de la formule de Cauchy 
B 


REA, 


réduite à deux termes. Pour calculer les valeurs des coefficients A et B, 
nous avons déterminé les indices des principaux dérivés de la benzine par 
rapport à deux raies, prises dans le spectre de l’étain, l’une rouge, l’autre 
bleue, et dont les longueurs d'onde sont respectivement 


Li 606,7 et = 402, (1 


» 1. Dans une premiére série d'expériences, nous avons examiné la 
benzine et ses homologues (toluène, éthylbenzine, isopropylbenzine, 
isobutylbenzine et isoamylbenzine). Les quatre derniers termes de cette 
série ont été préparés par la méthode de MM. Friedel et, Crafts. Tous ces 
corps ont été soigneusement purifiés. 

» Nous avons ainsi obtenu les résultats suivants : 


Température 
de 

l'expérience. he Tee A. B. 
Hentine: 5: 12, 10,5 1 ,4974 1,221 1,4735 0,09672 10m 
FOIRE A Chen 10,2 1,4917 0102 1,4690 0,9483  » 
Éthylbenzine SP RAR à 10,4 1 , 4927 1 OT 1,4719 0,9039 » 
Isopropylbenzine..... 10,1 1 ,4888 I 5102 1,4681 0,8636 » 
Isobutylbenzine...... 10,1 1 ,4909 1,9110 1,4707 0,8272 » 
Isoamylbenzine ...... 1039 1 ,4887 1 ,908/ 1,4717 0,7990 » 
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» Il ressort de l'examen des nombres précédents : 

» 1° Que la valeur de À, qui représente la valeur limite de l'indice pour 
à = æ, est constante pour les différents termes de la série; 

» 2° Que les valeurs de B, que nous prenons comme mesure du pou- 
voir dispersif, diminuent à mesure que les poids moléculaires augmentent. 

» Nous avons cherché une relation entre ces deux quantités et nous 
avons reconnu qu’elle pouvait être représentée par une équation de la forme 
(1) Y=a+bx+yx?, 
dans laquelle y représente le pouvoir dispersif et x le poids moléculaire. 
Si l’on pose, en effet, 

a = .+ 1340,5, CRE PA P y = + 0,010, 

on obtient une relation numérique à l’aide de laquelle nous avons calculé 
les valeurs contenues dans le Tableau suivant : 


Valeurs 

EE 

calculées. observées. 
DEMAIN: dorer ce 0 ,9968 0 ,9967 
Folnéne nes MMS 0,9484 0,9483 
Ethylbenzine +... 0,9040 0,9039 
Isopropylbenzine....... 0 ,8036 o , 8636 
Isobutylbénzine:....... 0,8273 0,8252 
Isoamylbenzine, ....... 0,7990 0,700 


» Nous avons remarqué, en outre, qu'il existe une relation simple eutre 
| A ue Ad AE NL PAUTE 
e pouvoir dispersil et le volume moléculaire g? Pris à la température de 
[4 


nos expériences, et que, dans la série des hydrocarbures monosubstitués 
dérivant de la benzine, les valeurs du pouvoir dispersif sont inversement 
proportionnelles aux racines cubiques des volumes moléculaires, On a done 
la relation . 
(2) Vo Et TR 

V 7 


justifiée par le Tableau suivant : 


M x 3s/M 

d Wa ne 
Bénxine cel ed ER 87,06 4,43 
Toluène ane te DE 109,80 4,48 
Ethylbenzine…...,..,...... 121,08 h, 45 
AR RE 137,97 1,46 
sobuty Ibenzine die RTE 193,27 4,43 
Isoamylbenzine. .......... 109,48 4,40 


ns 


; 
à 
« 
| 
À 
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» IT. Dans une seconde série d'expériences, nous avons déterminé les 
pouvoirs dispersifs des dérivés de la benzine, autres que les hydrocarbures, 
afin de nous rendre compte de l'influence exercée par l'introduction de 
groupements divers dans la molécule. Les résultats obtenus sont consignés 
dans le Tableau qui suit : 


Température 


de 
l'expérience. 7. DAS A. B. 

0 
CH5-CH'OH.... 16,9 1,5365 «,5618,  1,5120 10200 8 101 
ed à LE fe OR 13,8 o1,5213 1,5466, 1,4968  1,0209 » 
C'H°-OCFR ..... 16,1 130128 19999  c1,4870 « 110971, D 
SL à SOLS HER 13,9 1,59)9 1,09837 1,)282 1,1380 » : 
SHC Az... : TO 2x 1,9236 1,9919 411,406 111) 1420 © 1) 
CH5-CHO...... IR 900 1.574 01;2000 Ur, 8801 0.) 
CHA... ... IA UT 0700 1 01068 1:04/10 I HO à 
to AzOT 14,0 1,5442 1,841 OOo TOO) » 


» Les corps contenus dans le Tableau précédent ayant des fonctions chi- 
miques très différentes, nous avons jugé inutile de chercher des relations 
entre leurs poids moléculaires et leurs pouvoirs dispersifs. 

» Prochainement, nous ferons connaître nos recherches sur d’autres sé- 
ries homologues (alcools, acides, éthers, etc.), ainsi que le résultat d’expé- 
riences, que nous effectuons en ce moment, sur le pouvoir dispersif des 
dissolutions (*). » 


CHIMIE. —- Sur un nouveau mode de préparation des nitrites alcalins. 


Note de M. G.-A. Le Roy. 


« On connaît différents modes de préparation des nitrites alcalins. Je 
citerai pour mémoire : la décomposition des nitrates de ces bases, par une 
chaleur ménagée; leur désoxygénation partielle par des corps parfaitement 
oxydables, tels que le graphite, le cuivre réduit, le plomb (voie sèche), la 
poudre de zinc, le plomb très divisé (voie humide), les sulfites alcalins, etc. 
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» Le nouveau mode de préparation que j'ai l'honneur de soumettre à 


(*) Faculté des Sciences de Lyon. 


C. R., 1889, 1° Semestre. (T. CVIIT, N° 24.) 


MER 
l’Académie consiste à faire réagir, sur deux molécules du nitrate alcalin, 
une molécule de sulfure de baryum. 


2(KO, Az O5) + BaS — 2(KO, AzO*) + BaO,SO®. 


» Le sulfure de baryum réduit en poudre fine estintimement mélangé au 
nitrate; on projette le mélange, en remuant constamment, dans une bas- 
sine de fer, chauffée au rouge sombre. La réaction s'effectue avec incandes- 
cence. La masse saline résultante, traitée par l’eau, abandonne le nitrite 
formé. Le sulfate de baryum resté sur le filtre peut être de nouveau trans- 
formé en sulfure, d’après les procédés connus. 

» La présence de fortes doses de sulfate barytique dans le sulfure em- 
ployé modère utilement la réaction, en empêchant la décomposition trop 
instantanée du nitrate alcalin. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l’action des diamines sur les diacétones. 
Note de M. Acpuoxse Couses, présentée par M. Friedel. 


« Dans plusieurs Communications précédentes, j'ai montré quelle est 
l’action des amines grasses ou aromatiques sur les diacétones du type de 
l'acétylacétone, et l'emploi qu'on peut faire de ces actions pour obtenir des 
bases quinoléiques. Il paraissait intéressant de rechercher quelle est l’ac- 
tion des diamines sur ces mêmes diacétones; j'ai expérimenté, dans la 
série grasse, sur l’éthylène-diamine et, dans la série aromatique, sur la 
phénylène-diamine (méta), la crésylène-diamine (méta) et la benzidine; la 
diacétone employée était l’acétylacétone. 

» Quand on mélange une molécule d’éthylène diamine à deux molécules 
d'acétylacétone, il se manifeste une réaction extrêmement vive et le mé- 
lange s'échaufle jusqu’à l’ébullition; il se sépare de l’eau et, par refroidis- 
sement, on obtient une masse cristalline blanche qui, purifiée par cristalli- 
sation, fond à r11°. 

» Cette matière est indistillable à l'air; mais, dans le vide, elle distille 
1 245°, L'analyse lui assigne la formule C'?H?° Az?20? (*). La réaction 
s’est donc passée entre deux molécules d’acétylacétone et une d’éthylène- 
diamine avec élimination de deux molécules d’eau. L'hypothèse la plus 


1 s nhiflnne 4 É * ! kb « 
(') Les chiffres d'analyse seront donnés dans un Mémoire plus étendu. 


CP0393 :) 
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simple que l’on puisse faire est que chacun des groupes Az IT° de l’éthylène- 
diamine a réagi sur un carbonyle, comme cela arrive pour les mono- 


amines, et la constitution de ce composé serait alors exprimée par le 
schéma suivant : 


ER ÿ À Ë = ë 1h 
CH co\ , 40 CH* 
CH2 CH? 
| | 
CH*=C=Az-CH*- CH?-Az-C-CH° 


» Il est facile de démontrer qu'il en est bien ainsi. En effet, si telle est 
la constitution de ce composé, il doit présenter une réaction nettement 
acide et se prêter facilement à la formation de dérivés métalliques. Il y a, 
en effet, dans cette molécule deux groupements (CO-CH?-C-Az), et l’on 
sait qu'un pareil groupement fonctionne comme un acide et échange faci- 
lement un atome d'hydrogène du groupe CH? contre un atome d’un métal 
univalent. 

» Or, si l’on traite la solution aqueuse du solide fusible à 1 11° par une 
solution même étendue d’acétate de cuivre, on obtient un magnifique pré- 
cipité violet, presque complètement insoluble dans l’eau, facilement so- 
luble dans l'alcool et dans le chloroforme ; il se présente sous la forme de 
belles lamelles rhomboïdales, très minces, fusibles à 137°. 

» L’analyse'de ce sel de cuivre répond à la formule C'?H'* Az? O* Cu : 


Trouvé 
pour 100. Calculé. 
L 
CC: 22,10 22,28 


Le composé C'?H°°Az°0? fonctionne donc comme un acide bibasique, ce 
qui justifie la formule écrite plus haut et assigne au dérivé cuprique la for- 
mule 

CH3-CO MO CO-CH: 


rt as © 
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CH HC 
| l 
CH°-C = Az-CH?-CH?-Az = C-CH*. 


» L'action des acides minéraux en solution aqueuse dédouble le com- 
posé C'2H?° Az°O* en acétylacétone et éthylène-diamine ; mais on peut ce- 
pendant, par l'action de l'acide chlorhydrique sec sur la solution dans 
l'alcool absolu, obtenir un dichlorhydrate cristallisé, fusible au delà de 


CES A) 


280°, C'?H°° Az? O?(H C1)?. Ce remarquable composé peut donc fonctionner, 
suivant les cas, comme un acide bibasique ou une base biacide. 

» Crésylène-diamine. — Je me suis ensuite proposé de voir comment se 
comporterait, vis-à-vis de l’acétylacétone, une diamine aromatique; J'ai 
déjà montré qu'une monoamine, l’aniline par exemple, fournit d’abord un 
anilide et puis, par l’acuon sur cet anilide de l’acide sulfurique concentré, 
l’«y-diméthylquinoléme ; on pouvait donc espérer obtenir avec une dia- 
mine aromatique une phéna nthroline. 

» J'ai employé d’abord la métacrésylène-diamine, fusible à 99°, et dont 
la constitution est exprimée par le schéma : 


CH 


Az? 


Az H? 


» En traitant une molécule de cette diamine par deux molécules d'acé- 
tylacétone, à 100°, il s’élimine de l’eau, et il est facile de voir qu'il ne reste 
pas d’acétylacétone libre; si l’on traite ensuite la masse sirupeuse ainsi ob- 
tenue par l’acide sulfurique au bain-marie, on obtient, après avoir étendu 
) d’eau et saturé par l’ammoniaque, un volumineux précipité formé de fines 
aiguilles enchevêtrées, tout à fait insolubles dans l’eau, qui, après dessicca- 
tion, fondent à 191° et répondent à la formule C'?H**A7?. 

» La solution sulfurique contient du reste de l’acétylacétone libre; les 
réactions sont donc les suivantes : | 


C'H'° Az 2 CSH8O? = 2 H°0 + C'H'AZO?; 
C'H®O0? + HO = CH! {Az + C'H°O 23 H*0: 


» On n'obtient donc pas de phénanthroline; la base C'?H!* Az? est nette- 
ment mono-acide, son chlorhydrate est jaune, peu soluble dans l’eau, et 
a pour formule C'?H'*Az?, HCI; le chloroplatinate, [C'2H** Az* PRICES) 
se présente sous la forme d’un précipité cristallin jaune orangé; le chloro- 
mercurate est d’un beau jaune clair et est facilement soluble dans l’eau. 
Le chromate, qui est d’un jaune clair, s'obtient en traitant une solution du 
chlorhydrate fortement refroidie par du chromate de potassium ; il est très 
instable et se transforme à une température peu élevée en une masse 
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noire amorphe insoluble, analogue à celle que donne l’aniline dans les 
mêmes conditions. 

La base C'?H'‘47? est une amidotriméthylquinoléine, qui résulte de 
l’action d'une seule molécule d’acétylacétone sur un des groupes AzH? de 
la crésylène-diamine; le second groupement AZH? restant inaltéré, on le 
démontre aisément en traitant une solution refroidie de chlorhydrate par 
le nitrite de sodium, il se forme un composé diazoïque qui, traité par une 
solution alcaline de 8-napthol, fournit immédiatement une belle matière co- 
lorante rouge orangé, qui teint parfaitement la soie en bain acide ou alcalin 
et qui doit être considérée comme le triméthylquinolyl-azonaphtol : 


CH _-Az= Az-CHSOH(8) 


/ 


po 
DAV EVA 


As CH 


» J'aurai l'honneur, dans une prochaine Note, de soumettre à l’Académie 
les résultats que donnent dans les mêmes conditions la métaphénylène- 
diamine et la benzidine, et d'indiquer quelques propriétés du nouveau 
groupe de matières colorantes qui dérivent des nouvelles amidoquino- 
léines que j'ai pu obtenir. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la tanghinine cristallisée extraite du Tanghi- 
nia venenifera de Madagascar. Note de M. Arnaup, présentée par 
M. Friedel. 


« Le tanguin, le célébre poison judiciaire des Malgaches, a donné lieu 
à de nombreuses recherches et dissertations au point de vue historique, 
botanique et physiologique (‘); mais, jusqu'ici, les études chimiques ayant 
pour but d'isoler et de définir la substance active sont restées sans résultat. 
Cependant on sait d’une façon positive que le principe toxique se trouve 
pour ainsi dire concentré dans l’amande du fruit du T'anghinia venenifera 


= —— 


(:) Voir notamment Joanves Cnarin, echerches sur le tanguin de Madagascar 
(Thèse présentée à l’École de Pharmacie en 1873). 


(1890.37 
Poir, de la famille des Apocynées. Cette amande sert, du reste, exclusi- 
vement, à Madagascar, à la préparation du tanguin. 

» Les recherches chimiques que j'ai entreprises sur les Apocynées 
m'ont conduit tout naturellement à m'occuper du Tanghinia, certaine- 
ment l’une des plantes les plus intéressantes de cette famille; mais j'ai 
éprouvé tout d’abord les plus grandes difficultés à me procurer les élé- 
ments nécessaires. 

» C’est grâce à l’obligeance de M. Humblot, le naturaliste explorateur 
bien connu de Madagascar, et avecla bienveillante intervention de M. Milne- 
Edwards, que j'ai pu enfin disposer de 11K6 de noyaux de Tanghinia, dont 
J'ai séparé 26, 550 d'amandes. 

» Ces amandes renferment environ 75 pour 100 de matière grasse, de 
consistance butyreuse, qui ne peut être séparée facilement par simple 
pression, l’eau contenue dans l’amande formant une sorte d’émulsion qui 
rend impossible l'écoulement de la partie huileuse. Pour éliminer celle-ci, 
j'ai eu recours alors au sulfure de carbone, après toutefois m'être assuré 
que ce dissolvant ne s’emparait pas du principe toxique, fait qui s'accorde 
très bien avec les observations antérieures constatant la parfaite innocuité 
de l'huile de tanguin. 

» En traitant les amandes épuisées, au moyen du sulfure de carbone, 
par l'alcool concentré bouillant, on obtient par évaporation une substance 
cristallisée douée d’une grande toxicité. 

» La tanghinine ainsi préparée est un poison cardiaque se rapprochant 
_de la strophantine et de l’ouabaïne ; elle diffère pourtant de ces deux der- 
nières par une action convulsivante générale, ainsi qu'il résulte des expé- 
riences encore inédites du D' Gley. 

» La tanghinine ne s'obtient pas d'emblée par simple évaporation 
de l'extrait alcoolique; elle se trouve encore mélangée de matières ex- 
tractives fortement colorées que l'on ne parvient à enlever que par des 
traitements réitérés à l'aide de dissolvants appropriés, tels que l'alcool 
4 50°: 

» J'ai obtenu 25% de tanghinine pure en partant des 2K6,550 d'amandes 
dont Je disposais; c'est donc un rendement de 2#,3 par kilogramme de 
noyaux, où de 4 pour 100 par rapport au poids de l’amande. 

» La tanghinine est incolore : elle cristallise en rhombes parfaitement 
formés, par évaporation spontanée de sa solution alcoolique; elle est 
anhydre et n’agit pas sur les réactifs colorés. 

» A la température de 10° C., elle devient pâteuse; elle fond en un 
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liquide transparent vers 182° C.: en continuant à chauffer, elle brûle sans 
laisser de résidu. 

» La tanghinine est très peu soluble dans l’eau : 20° de ce liquide en 
dissolvent seulement 18, Au bout de quelques heures de contact avec 
l’eau, elle se gonfle au point de former un mucilage assez épais pour qu'on 
puisse retourner le vase sans qu’il se produise aucun écoulement de li- 
quide. Lorsqu'on examine au microscope un tel mucilage, on distingue 
encore nettement les cristaux qui paraissent être en suspension dans un 
liquide incolore. Cette singulière propriété de la tanghinine est peut-être 
la cause de la difficulté que j'ai signalée plus haut pour la séparation de 
l'huile des amandes par simple pression. 

» La tanghinine est très soluble, au contraire, dans l'alcool concentré; 
à la température de 20° C., 100% d'alcool! à 95° en dissolvent 58,250. Dans 
l’éther, elle se dissout en quantité assez notable pour qu’il soit possible de 
l'obtenir cristallisée par évaporation de sa solution. 

» La tanghinine dévie à gauche le plan de la lumière polarisée. A la tem- 
pérature de 20° C. et pour la solution alcoolique saturée, on a 
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» L'action des acides étendus employés à chaud est très remarquable : 
la tanghinine se décompose en donnant naissance à un produit résineux 
jaunûtre, incristallisable dans l'alcool. Dans cette réaction, il ne se forme 
pas de sucres réducteurs, comme cela se produit pour des glucosides, tels 
que l’ouabaïne et la strophantine, qui proviennent d'Apocynées voisines. A 
côté du produit principal résineux que je viens de citer, il paraît se former 
une très petite quantité d’une matière excessivement amère. 

» L'analyse élémentaire de la substance pure, desséchée à 115°C., m'a 
donné les résultats suivants : 


CAR DORENS nr ae 65,79 65,70 
Hydrogène ....... 8,16 8,22 
Oxygène. ...:.4.. 26,05 26,08 

100 ,00 100,00 


» En résumé, la tanghinine renferme un peu plus de carbone que la 
strophantine et que l’ouabaïne: mais, comme ces dernières, elle ne con- 
tient pas d'azote. Ce n’est donc ni un alcaloïde, ni un glucoside, et il est 
nécessaire pour déterminer sa fonction chimique et sa formule d’avoir re- 
cours à des dérivés dont l'étude fera l’objet d’une prochaine Communiea- 


tion. » 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Cellulose colloide, soluble et insoluble; constitution 
du papier parchemun. Note de M. Cn.-Er. GuiGxer. 


« Comme cellulose presque pure, on peut prendre les filtres lavés aux 
acides chlorhydrique et fluorhydrique, si employés maintenant pour les 
analyses. Le coton cardé, de premier choix, peut aussi servir : mais les 
produits obtenus sont un peu grisätres. 

» Imprégnée d’acide sulfurique à 50°B., la cellulose (préalablement 
séchée) se transforme en une masse transparente, gélatineuse, qui garde 
indéfiniment cet aspect, même en présence de l'excès d'acide, quand la 
température ne s'élève pas. À 100°, ou même au-dessous, la transformation 
en dextrine est très rapide. 

» Traitée par l’eau et complètement lavée, la cellulose colloïde se dissout 
dans l’eau pure. Pour enlever facilement les dernières traces d'acide, il est 
avantageux de laver à l'alcool ordinaire, puis de sécher à une douce chaleur 
jusqu'à évaporation de l'alcool. En reprenant par l’eau, on a une liqueur 
d'aspect un peu laiteux, qui filtre aisément et ne laisse rien déposer, même 
par un repos de plusieurs jours. * 

» Soumise à l’ébullition, cette liqueur n'est pas altérée ; la cellulose col- 
loïde est même un peu plus soluble à chaud qu'à froid. 

» Vue par transparence, la solution paraît d'un jaune orangé presque 
pur, à peine un peu rabattu. Dans le saccharimètre ordinaire, cette solu- 
tion ne laisse point passer la lumière jaune. 

» Un nouveau compensateur, réalisé par M. Laurent, permet d'éclairer 
le saccharimètre avec une lumière blanche très vive : par exemple avec 
une lampe à pétrole, dont la flamme plate est vue sur la tranche. Nous 
avons mis à profit cette ingénieuse disposition et nous avons pu constater 
que la solution de cellulose colloïde dévie le plan de polarisation d’en- 
viron trois quarts de degré à droite, pour un tube de 10% de longueur. 

» Comme on l'observe en général pour les matières colloïdes, la solu- 
tion de cellulose colloïde précipite par l'addition de fort petites quantités 
de matières étrangères : acides sulfurique, azotique, chlorure de sodium, 
sulfate de soude, acétate de plomb, etc. L'alcool, en quantité suffisante, 
détermine aussi la précipitation. 

» La cellulose colloïde ne réduit pas le tartrate de cuivre et de soude. 
Elle n’est pas colorée par l’iode. Elle diffère d'ailleurs complètement des 
achroo-dextrines; car les solutions de ces dextrines ne sont pas précipitées 
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par l'addition de petites quantités de sels étrangers, et notamment par 
l’acétate de plomb. 

» Séchée sur un marbre enduit de vaseline et très bien essuyé, la 
cellulose colloïde se présente sous la forme de pellicules brillantes, 
demi-transparentes, qui se gonflent légèrement dans l’eau froide et S'y 
dissolvent complètement. On reproduit ainsi la liqueur laiteuse que donne 
le produit non desséché. 

» Plongée pendant quelques instants dans l’acide sulfurique à 60° (ou 
même à 55°, si l’on prolonge un peu la durée de l'expérience), la cellu- 
lose colloïde devient insoluble dans l’eau. I] y a en même temps formation 
d’un peu de dextrine. 

» La cellulose colloïde, bien desséchée, se change en cellulose nitrique, 
dans les mêmes conditions que la cellulose ordinaire. Elle conserve à peu 
près le même aspect : elle paraît seulement un peu plus opaque. 

» Les propriétés de la cellulose colloïde permettent d’expliquer di- 
verses particularités de la fabrication du papier-parchemin, qui est devenu 
un produit industriel important. 

» Certains parchemins végétaux, fort minces, abandonnent à l’eau bouil- 
lante de la cellulose colloïde. Au contraire, les papiers plus forts ne sont 
pas attaqués dans les mêmes conditions, sans doute parce qu’on a em- 
ployé dans la fabrication un acide plus concentré. Il s’est produit de la 
cellulose colloïde, dans un cas comme dans l’autre : maïs, dans le second 
cas, la cellulose colloïde est devenue insoluble. 

» Le parchemin végétal représente, en quelque sorte, un Lissu de cellu- 
lose ordinaire dont les pores ont été remplis par de la cellulose colloïde. 

» C’est ce qu'on peut vérifier aisément en recouvrant de cellulose col- 
loïde les deux faces d’un papier à filtre ordinaire, le faisant sécher lente- 
ment et le passant au laminoir entre deux feuilles de zinc poli, comme on 
fait pour le satinage du papier. Le produit ainsi obtenu ressemble tout à 
fait au parchemin végétal, satiné dans les mêmés conditions. 

» Parmi les produits naturels étudiés jusqu’à présent, aucun ne se rap- 
proche de la cellulose colloïde : les matières pectiques, la gélose, etc., 
en diffèrent par les propriétés les plus essentielles. Ainsi les solutions de 
ces divers produits ne sont pas précipitées par l'addition de petites quan- 
tités de matières étrangères, comme la solution de cellulose colloïde. » 
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GÉOLOGIR. — Sur une nouvelle Carte géologique de France au =: 
Note de MM. G. Vasseur et L. Carez, présentée par M. Hébert. 


« Près de cinquante ans se sont écoulés depuis la publication de la Carte 


1 4 . sa 
500000 PAT Dufrénoy et Elie de 


géologique de France dressée à l'échelle du ; 
Beaumont ; aussi, quel qu’ait été le mérite de cette œuvre magistrale au mo- 
ment de son apparition, elle n’est plus guère aujourd'hui qu'un document 
historique, rappelant quel était l'état de nos connaissances géologiques il 
y a un demi-siècle. 

» En effet, depuis cette époque, les géologues, stimulés par l'apparition 
même de cette Carte, ont tellement multiplié leurs recherches et ont 
publié un si grand nombre de Cartes départementales et de descriptions 
locales, qu’il n’y a pas une seule région de la France qui n'ait été étudiée 
à nouveau. Enfin, le Service officiel, fondé d’ailleurs par Élie de Beaumont, 
a déjà publié un nombre important de feuilles au +. 

» Il nous a donc semblé que le moment était venu d'essayer une nou- 
velle coordination des travaux relatifs à la géologie de la France, et nous 
avons commencé, en 1882, une Carte géologique générale de la France à 
la même échelle que celle de Dufrénoy et Élie de Beaumont. C’est à ce 
moment que M. le commandant Prudent terminait sa magnifique Carte 
chorographique publiée par le Dépôt des Fortifications, et qui est une mer- 
veille de netteté et d’exactitude; sur la demande de notre savant maitre, 
M. Hébert, le report de cette Carte nous a été gracieusement accordé par 
M. le Ministre de la Guerre, de sorte que nous avons pu tracer les con- 
tours géologiques avec une précision absolue sur ce éadre si parfait. 

» Pour mener à bien une œuvre de cette importance et pour représenter 
fidèlement l’état actuel de nos connaissances relatives à la constitution du 
sol de la France, nous ne nous sommes pas bornés à la coordination des 
travaux déjà publiés, mais nous avons mis à profit nos observations per- 
sonnelles et nous avons fait le relevé spécial des régions les moins con- 
nues. En outre, nous avons fait appel à tous les géologues qui possédaient 
des renseignements inédits; la plupart d'entre eux ont répondu à notre 
‘demande avec un empressement dont nous sommes heureux de les remer- 
cier, et si des circonstances regrettables nous ont momentanément privés 
de documents importants, cette interdiction passagère n’a eu pour résultat 
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de de retarder la publication de quelques feuilles, sans nuire en rien à 
l'exactitude du travail. 

: Aussi, grace au précieux concours d'un grand nombre de géologues 
et à la bienveillance des Services publics dépendant de divers Ministères, 
l'exécution de la Carte a pu s’accomplir dans les conditions les plus satis- 
faisantes, et nous présentons avec confiance chacune des feuilles qui la 
composent comme représentant l'état de la Science au moment de sa pu- 
blication. La part qui revient à chacun de nos correspondants sera d’ail- 
leurs indiquée dans le texte explicatif que nous ferons paraître très pro- 
chainement. 

» En dehors du but que nous avons indiqué, l’entreprise de cette pu- 
blication avait en outre l'avantage de répondre à un vœu formulé en 1881 
par le Congrès géologique de Bologne. Sur la proposition de MM. Rutot 
et Van den Broeck, cette assemblée avait en effet exprimé le désir que 
chaque nation dressât la Carte géologique de son territoire à l'échelle uni- 
forme du ——, afin de rendre plus faciles les comparaisons entre les 
divers pays. 

» L’étage pouvant être considéré comme l'unité géologique, nous nous 
sommes efforcés de distinguer sur notre Carte toutes les divisions de cet 
ordre; toutefois, dans quelques parties, l’insuffisance des connaissances 
stratigraphiques nous a obligés à réunir sous une teinte unique plusieurs 
termes de cette valeur. Ces groupements, dont l’amplitude est d’ailleurs 
indiquée par les exposants qui accompagnent les lettres spéciales à chaque 
système, montrent quelles sont les régions de la France les moins connues 
et font voir, par suite, aux géologues sur quels points ils doivent de préfé- 
rence diriger leurs recherches. 

» Nous avons suivi, pour la gamme des couleurs que nous avons adop- 
tée, les décisions prises au Congrès de Bologne, c’est-à-dire que la série 
sédimentaire est représentée, d’une façon générale, par les couleurs du 
spectre dans leur ordre régulier. C’est ainsi que le trias est colorié en vio- 
let, le jurassique en bleu, le crétacé en vert et le tertiaire en jaune, cha- 
cune de ces couleurs étant subdivisée en nuances d’autant plus foncées 
qu’elles sont plus anciennes. Cette méthode, qui n’avait pas encôre été em- 
ployée en grand, a donné les meilleurs résultats et permet à la fois de 
reconnaître avec une grande facilité les systèmes par leur couleur et les 
étages par leur nuance. pa 

» Les roches éruptives ont été coloriées avec les différentes nuances de 
rouge et les schistes cristallins marqués en rose carmin ; enfin, pour les 
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divisions du primaire, aucune décision n'ayant été prise par le Congrès de 
Bologne, nous avons cherché à nous inspirer des principes qui avaient 
guidé dans le choix des couleurs précédentes ; nous avons donc réservé 
au silurien les tons, rose chair; au dévonien, les bruns rouges. Quant 
au carbonifère, il a été désigné, suivant l’ancienne tradition, par le noir et 
le gris foncé, tandis que le permien, qui se rattache étroitement à la forma- 
tion précédente, est représenté par un gris Jaunâtre. 

» Les diverses nuances employées s'élèvent au nombre de cinquante, 
toutes faciles à distinguer; elles sont obtenues, par des superpositions ou 
des différences d'intensité, au moyen de treize couleurs primitives. 

Les premières feuilles de la Carte ont paru en 1885 et ont été pré- 

entées à ce moment à l’Académie; depuis cette époque, le travail n'a subi 
aucune interruption et nous avons l’honneur de déposer aujourd’hui la 
dernière livraison complétant les quarante-buit feuilles qui constituent la 
Carte entière. 

Nous ne pouvons nous étendre ici sur les faits intéressants qui ressor- 
tent de l'examen de cette Carte assemblée, spécialement au poirt de vue 
des alignements et de l'étendue respective de chaque étage; mais nous 
avons le ferme espoir que le labeur considérable que nous a coûté l'éta- 
blissement de cette Carte ne sera pas perdu et que les géologues pourront 
en ürer une foule de renseignements utiles. » 


GÉOLOGIE. — Sur la constitution du silurien dans la partie orientale du 
département de la Mayenne. Note de M. D.-P. OEuzerr, présentée par 
M. Hébert. 


Le massif des Coëvrons, situé à la limite de la Mayenne et de la 
Sarthe, est constitué, ainsi que l'ont reconnu MM. Triger et Hébert, par un 
pli synclinal dont les flanies ont disparu par érosion et dont l’axe corres- 
pond, en général, au faite de la crête; sa direction nord-est-sud-ouest est 
une exception à l'allure générale des couches du bassin de Laval, alignées 
nord-ouest-sud-est, La différence d'orientation entre les deux systèmes 
correspond à un angle de 120° environ. L'axe de ce synclinal se relève 
vers le sud-ouest et plonge au nord-est sous le bassin de Paris, disparais- 
sant sous les terrains secondaires : par suite de cette disposition, les 


couches les plus récentes ne s’observent qu'en se rapprochant de la bor- 
dure Jurassique. 


Der 
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» L'étude du synclinal des Coëvrons démontre que, entre les pou- 
dingues pourprés et le grès armoricain, il s’est déposé une série d'assises 
qui n'ont point encore été signalées jusqu'ici et parmi lesquelles on re- 
marque des roches témoignant d'éruptions intenses contemporaines. C’est 
vers l’ouest de la région, au nord de Voutré et de Rouessé-Vassé, qu'on 
peut suivre cette série avec le plus de précision. 

» Au-dessus des poudingues pourprés et des calcaires magnésiens dont 
l’âge est nettement établi par la comparaison stratigraphique et pétrogra- 
phique avec les roches analogues du Cotentin (base du cambrien), on 
trouve des quartzo-phyllades et des schistes, auxquels sont superposés des 
grès grossiers (grès inférieurs) formant une bande épaisse qui peut être 
aisément confondue, dans certains cas, avec le grès armoriCain. Ce sys- 
tème de grès est surmonté par des pétrosilex zonés, nettement stratifiés, 
des poudingues pétrosiliceux et des brèches de porphyrite, ainsi que par 
des tufs indiquant l'existence des éruptions dont nous venons de parler et 
auxquelles ont été empruntés les éléments des roches en question. Cet 
ensemble de couches donne lieu à d'importantes exploitations. A ces dépôts 
succèdent quelques bancs de grès, de blaviérite et des schistes verdâtres 
et violets en alternance comprenant des psammites jaunâtres et violacés, 
dans lesquels M. Crié a signalé un niveau fossilifère (Lingula Lesueur, 
L. Criei, L. crumena ) et dont M. Guillier a étudié approximativement la 
position. Après avoir dépassé ce niveau, on rencontre un grès ferrugineux 
divisé en plaquettes, visible au Château de l’'Hôpiteau. 

» Au centre du synclinal que nous venons d'étudier, apparaissent les 
couches les plus récentes disposées dans l’ordre habituel : grès armo- 
ricain, schistes ardoisiers fossilifères de la faune seconde, grès supérieur, 
ampélites et schiste à sphéroïdes. ne 

» À partir de ce point, le synclinal disparait sous le terrain jurassique, 
cachant peut-être ainsi des couches d’äge plus récent. | | 

» Au sud de la chaîne des Coëvrons, après avoir traversé un pli anti- 
clinal constitué par des schistes archéens (butte de Clougautier), on 
retrouve dans la Charnie une série semblable à celle que nous venons de 
décrire, mais appartenant au bassin de Laval et, par suite, orientée du nord- 
ouest au sud-est comme tous les dépôts de ce bassin. À Sainte-Suzanne Le 
grès inférieur forme la crête de la Charnie, tandis que les FÔGRES pétxosf 
liceuses et la brèche porphyritique apparaissent entre Livet et Saint-TLéger ; 
nous ajouterons que le grès ferrugineux en plaquettes inférieur au grès 
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armoricain se montre au sud de Blandoüet, où il est très fossilifère par 
Le (nombreuses petites Lingules ). 

) En comparant ces dépôts aux formations analogues de l’Angleterre et 
de à Bretagne, on constate que ces dernières sont d’àge différent. 

» En effet, les roches porphyritiques, les dartéfehies: les brèches et 
ja conglomérats du pays de Galles ont été classés définitivement par 
MM. Hide et Hughes dans la série précambrienne. Quant au cambrien, il 
présente généralement à sa base, comme dans le massif armoricain, une 
assise de poudingues et de schistes rouges. 

Dans une coupe relevée à Aurigny (*), M. Bigot a indiqué l'existence 
d'une couche de poudingue qu'il assimile aux poudingues pourprés et 
dont les galets sont empruntés à une microgranulite sous-jacente, qui, par 
ses caractères pétrographiques, se rapproche des porphyres pétrosiliceux. 
Cette roche éruptive, formée antérieurement au dépôt des poudingues 
pourprés, appartient donc à la période archéenne, comme les roches érup- 
tives du pays de Galles. 

» M. Barrois (?) a également découvert en Bretagne, à Lanmeur, dans 
le Trégorrois, des an et des porphyrites ER D avec des tufs 
au milieu de schistes et de quartzites; mais ces derniers se trouvent au-des- 
sous du grès pourpré et du poudingue de Montfort et sont, par consé- 
quent, comme dans le cas précédent, inférieurs au cambrien. 

» La série sur laquelle nous appelons l'attention est, au contraire, com- 
prise entre le poudingue pourpré (base du cambrien ) et le grès armoricain 
(silurien moyen). 

La connaissance de ces roches, qui apporte des documents nouveaux 
au point de vue stratigraphique et PÉOGrAEQUE, permettra aussi, sans 
doute, de découvrir la faune primordiale, qui n’a pas encore été signalée 
dans le massif armoricain. » 


(*) Bulletin de la Société géologique de France, 1. XVE, P- 417; ; mars 18588. 


(*) Annales de la Société géologique du Nord, 1. XV , p- 240; Juin 1888, et t. XVI, 
p- 6; novembre 1888. 
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PALÉONTOLOGIE. — Sur de nouvelles empreintes problématiques boloniennes. 
Note de M. H. Boursauzr. 


« Les couches supérieures du terrain jurassique du Boulonnais ont déjà 
fourni plusieurs vestiges de ces organismes singuliers, généralement dési- 
gnés sous le nom de bilobites. M. Stanislas Meunier, qui, le premier, à 
signalé leur présence à ce niveau, a donné une description détaillée des 
espèces trouvées dans les falaises de Châtillon (Boulogne) et d'Equihen Gi. 
Elles sont toutes représentées dans un nouveau gisement que je viens de 
trouver près de la digue du Portel; mais il faut surtout signaler ici l’abon- 
dance des Tigillites et des Eophyton, dont les reliefs couvrent de très grandes 
plaques. 

» Les Crossochorda sont beaucoup plus rares, cependant ceux que j'ai 
vus sont remarquables par la finesse de leur dessin et par leur longueur; 
on peut les suivre sans interruption à la surface de belles plages fossiles à 
larges ondulations. 

» À côté de ces espèces, J'ai pu en recueillir deux nouvelles. La pre- 
mière n’est, malheureusement, qu’à l’état d’empreinte négative, mais il est 
aisé de voir que l’on se trouve en présence du moule en creux laissé par 
une algue du genre Taonurus, dont l'existence est connue depuis le trias 
jusqu’au miocène et a même été signalée il y a quelques années dans le 
kimméridgien de la Charente. Je donnerai à cette espèce le nom de : 


» Taonurus boloniensis. — Empreinte en forme de fer à cheval allongé, à ouver- 
ture légèrement évasée et à axe recourbé; le bord est formé par un sillon profond 
de section circulaire, correspondant au bourrelet marginal caractéristique du genre. 
Les deux bords sont réunis par une série de plis courbes retombant les uns sur les 
autres et concaves du côté de l'ouverture. Les dimensions sont : longueur, o",11; lar- 
geur moyenne, 0,6. Ce Taonurus est très abondant, certaines plaques en sont entiè- 
rement couvertes ; on peut ainsi constater qu'il n’y a aucun ordre dans l’arrangement 
des empreintes et que l'orientation est nulle. 


» La seconde empreinte est absolument nouvelle, ce sera : 


; pre LOS RIT sie TR Ne e- : 

» Portelia Meunieri. — Tiges cylindriques, d’un diamètre de 11 et d’une lon 

oueur indéterminée, couchées dans un canal creusé à la surface supérieure des bancs. 
= “ “ 7 . + 

Les parois de cette gaine, dont le diamètre est un peu plus grand que celui du corps 


(1) Comptes rendus, t. OH, p. 1122, 17 mai 1886, et p. 1260, 31 mai 1886. 
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intérieur, sont criblées de petites cavités hémisphériques de 2®# ou 3mm de profon- 
deur; les bords du canal présentent ainsi des sections dentelées. Cette empreinte est 
assez bien celle d’une tige épineuse dont le test a disparu; il ne reste que le moule 


interne et le moulage de la surface. 


» Ces tiges sont étendues dans toutes les directions et en grand nombre 
à la surface des blocs; elles se replient quelquefois sur elles-mêmes et 
s’entre-croisent sans qu’il y ait de déformation apparente; on voit aussi 
quelques exemples de dichotomie. Le calcaire gréseux du Portel est mal- 
heureusement trop grossier pour permettre une étude détaillée de ces 
corps; mais l'allure générale suffit bien, je crois, pour démontrer qu'il 
s’agit de vestiges réels et non de simples pistes. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Étude sur les croisements artificiels du ble. 
Note de MM, E. Garezrier, L. L’Hore et ScuriBaux. 


« Il résulte d'expériences précédemment publiées sur la richesse en 
gluten du blé : 1° que cette richesse dépend aussi bien de la culture que 
de l'espèce de blé; 2° que l’on peut obtenir à la fois et gros rendement de 
blé et richesse en gluten en cultivant convenablement certaines variétés. 

» Mais la qualité du blé ne tient pas seulement à 4a richesse en gluten; 
d’autres considérations doivent intervenir, par exemple le rendement en 
farine, qui peut tenir à l'épaisseur de l'écorce. 

» Nous nous sommes proposé de créer des espèces de blé réunissant 
pour le cultivateur les avantages de la grande production, de la qualité du 
grain, à tous les points de vue, et de la qualité de la paille. Nous avons 
cherché à obtenir ces variétés par le croisement artificiel d'espèces réputées 
productives avec d’autres ayant la réputation de fournir du grain de bonne 
qualité. 

» Choix des variétés croisées. — En 1884, nous avons commencé par 
croiser le blé de Crépy, dont le grain passe pour être de bonne qualité, 
avec trois autres espèces prolifiques : le blé Roseau, le Victoria blane, le 
Goldendrop. 

» Cette même année 1884, plusieurs missions de cultivateurs français 
ont été envoyées en Allemagne et nous ont rapporté le fameux blé Shi- 
reffs square head, qui donne chez nos voisins de très beaux rendements. 
Nous avons donc semé ce blé et nous l'avons pris comme base de nouveaux 
croisements effectués en 1885 avec cinq autres espèces pouvant apporter 


| 
| 
| 
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la qualité : le blé de Crépy, le blé de Bergues, le blé Belotourka barbu, 
le blé Dattel, déjà obtenu par croisement, et le blé de Hongrie barbu. 

» Les croisements ont été opérés en prenant les précautions indiquées 
par MM. Shireff et Vilmorin. 

» Dans les deux séries de croisements que nous avons effectuées en 1884 
et en 1885, les opérations ont été faites dans les deux sens inverses, c’est- 
à-dire que chaque espèce croisée avec une autre a été employée successi- 
vement comme mère et comme père. 

» Sélection des nouvelles variétés obtenues. — Sur cent opérations ainsi 
conduites, nous avons récolté 5o grains, c’est-à-dire que nous avons réussi 
dans la moitié des cas. 

» Les grains récoltés ont été semés à l'automne suivant, dans des lignes 
séparées d’après les différentes catégories de croisement. Le même croise- 
ment nous a donné dés la première récolte une ou plusieurs variétés dis- 
ünctes qui ont été classées suivant les caractères de forme et de couleur 
de l’épi. Ces diverses variétés, semées séparément après la récolte, ont 
fourni, la troisième année, des produits desquels on a éliminé les épis pré- 
sentant les caractères extérieurs, soit du père, soit de la mère, et nous n’a- 
vons conservé comme semence que les grains provenant des épis repré- 
sentant soit la variété primitivement obtenue, soit une catégorie nouvelle. 

» La quatrième année, nous avons encore éliminé les rares épis dans les- 
quels nous ne retrouvions pas fixés les caractères que nous avions observés 
dans les variétés des récoltes précédentes. C’est ainsi que nous avons 
éliminé deux variétés provenant de croisements avec desblés barbus et qui 
nous avaient donné des épis barbus. 

» Dénomination des nouvelles variétés. — Les blés nouveaux ont été dé- 
nommés par le nom du père, que nous avons fait suivre du nom de la 
-mère et par un numéro. Le n° o indique les croisements obtenus en 1884, 
et le n° r les croisements obtenus en 188%. Les variétés obtenues après 
une deuxième récolte ont été désignées par la mention bis. 

» Ainsi, par exemple, pour les croisements du Shireff avec le Crépy, 
nous avons établi les distinctions suivantes : Shireff-Crépy n° 1, Shireff- 
Crépy n° 2; Crépy-Shireff ots Crépy-Shirelf n° Crépy-Shirelf n° 2 Dis. 
Cela veut dire que les deux premières variétés ont le Shireff comme père 
et le Crépy comme mère, que les deux suivantes ont le Crépy comme père 
et le Shireff comme mère, et que la dernière provient d’une sous-variété 
du Shireff-Crépy obtenue après une deuxième récolte. CE 

» Caractéres des nouvelles variétés récoltées, — Nous avons envisage suc- 
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cessivement : 1° les caractères extérieurs de l’épi et du grain; 2° la com- 
position chimique du grain ; 3° les rendements en grain; 4° la proportion 
d’amande du grain par rapport au son. 

» Nous avons reconnu que, sur 37 produits de croisements : 20 ressem- 
blent surtout à la mère, 16 tiennent à la fois du père et de la mere et 1 ne 
ressemble ni à l’un ni à l’autre. Ces résultats font supposer que, dans les 
croisements artificiels du blé, l'influence de la mère est généralement pré- 
pondérante. 

» Composition chimique des variétés de croisement. — L'analyse chimique 
du grain a été effectuée sur les produits de l’année 1887; toutes nos va- 
riétés avaient été semées dans le même terrain. En 1888, nous avons été 
obligés d'étendre la culture de nos produits dans des terrains de composi- 
tion différente, et l’on sait par nos travaux précédents que la richesse en 
gluten du blé peut être largement influencée par la nature du sol qui sert 
de support aux récoltes. C’est la raison pour laquelle nous n'avons opéré, 
pour l’analyse chimique, que sur les produits de 1887 obtenus sur un sol 
riche, renfermant par kilogramme de terre séchée à 110° : 


A AOTO LR ME LA MENT SR CRUE 2,232 


Nous ne donnons ici que les analyses se rapportant aux familles prin- 
cipales. 


» Dans 100 de blé sec, on a dosé : 


Acide 
Variétés. phosphorique. Azote. Gluten calculé. 
ZA) 2 su 
Crépy. RSR LS TE US A F,19 2,74 17,12 
SAPEN SITE UE NE, 1,18 > ,28 16,12 
Shireff-Crépy. n° 4 ...:.,.... tWxt 2,74 17,12 : 
5 : / L&, 
Shireff-Crépy. n°2, .….:...:. 1,02 2,48 19,90 
Crépy-Shireff n° 1...:....,, LS 2,49 15,58 
Crépy-Shirelf n° 4 .:..,..... 1,06 2,39 14,68 
Crépy-Shireff n° 2 bis....... D 2,53 19,81 
HET EUER SIRET NES TENTE r,.59 2,99 16,18 
Shireff-Bergues + CS REPFOR CECROTS L,19 2,71 16,93 
Shireff-Bergues n° 2.,...... 1,09 2,73 7,06 
Bergues-Shireff n° 1..,..... 1,09 2,55 19,93 
Bergues-Shireff n° 2.,...... 1,09 2,49 19,96 
DIOULE LS ER RCE EURE RO 1,OÙ 2,60 16,75 
Aron eg Re ua 1 ,09 2,29 14,34 
ireft- D LT ER RDA 3= 4 
eff-Dattel n 1,11 2,37 14,87 
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Acide 
Variétés. phosphorique. Azole. Gluten calculé. 

DATES TO TER EREN" M IROT 2,32 15,70 
Dattel-Shireff n° 2.......... 1,04 3,01 10,68 
Hongrie ae. lin hi 0. 1,09 3,06 19,12 
Shireff-Hongrie............. 1,138 2,99 106,18 
Hongrie-Shireff............. 1,04 2,7 16,06 


» Si l’on examine ce Tableau, on voit que les produits sont tantôt plus 
riches en gluten et tantôt moins riches que les espèces originaires. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Sur les moyens de détruire les Insectes hémiptères qui 
nuisent aux épis en formation du mais et du blë. Note de M. ALExANDRE 
LaBouLeèxE, présentée par M. Blanchard. 


« Après avoir reconnu et apprécié les dégâts commis par les Hémi- 
ptères nuisibles aux céréales, il convient d'indiquer les meilleurs moyens 
de s'opposer à leurs déprédations. 

» Les cultivateurs landais faisaient la chasse aux Pentatomes du maïs 
jusqu'à deux ou trois fois par jour, en saisissant les insectes à la main et les 
écrasant sous les pieds; d’autres en les réunissant dans une boite ou un 
sac, puis en les enfouissant dans la terre. Ces procédés employés le matin, 
le soir et aussi pendant le jour, réussissent avec les larves qui ne volent 
point, mais ces larves sont plus agiles au soleil et cherchent à échapper 
aux doigts qui veulent les prendre. Les insectes ailés ne se récoltent bien 
que le matin et le soir, ainsi que pendant les jours sombres ou couverts. 

» Bonafous rapporte (Loc. cit.) que, dans les environs de Murcie, le 
peuple des campagnes, secondé par l’autorité, fait « la cueillette de la Pau- 
» lina avec plus de soin que celle des olives ». La nature semble avoir 
refusé à l’insecte destructeur l'instinct de la conservation; il se laisse: ap- 
procher et prendre sans chercher à fuir. On ramasse les insectes dans des 
sacs, après quoi on les écrase. Ensuite des soldats, envoyés par l'autorité 
locale pour surveiller cette opération, font mettre le feu aux champs qui 
ont été souillés, afin d'empêcher les paysans de se nourrir du grain qui à 
été piqué et regardé comme pouvant causer des accidents mortels. Cette 
dernière pratique est évidemment trop rigoureuse ; le pain fait avec les 
grains de blé piqués est mauvais, mais non extrémement nuisible. de 
M. Pomel a reconnu que les grains atteints par le rostre de l'Æla cognata, 
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insinué entre les glumes, conservent une odeur nauséabonde qui répugne à 
l’homme et aux animaux, mais l'embryon est ordinairement conservé dans 
ces mêmes grains. Les indications de Bonafous montreraient que la Pau- 
lina, que je regarde comme une espèce d’Ælia, n’est pas difficile à prendre. 

» Les grains de maïs non piqués par la Pentatoma viridula, dans un épi 
même fortement atteint, ne sont pas de mauvaise qualité : ils sont, au con- 
traire, gros et bien formés. 

» Ilest de la plus grande importance de recueillir les Pentatomes à l’état 
de larve, et dès qu’elles sont assez grosses ‘pour être facilement aperçues. 
Elles proviennent d'œufs déposés par les insectes femelles qui ont passé 
l'hiver et qui pondent sur le maïs ou le blé avant la floraison. On doit 
continuer assidüment la chasse des insectes déprédateurs, car ils sont de 
plus en plus avides et redoutables à mesure qu'ils se développent. Les in- 
sectes parfaits vivent longtemps sous leur dernière forme. J'ai déjà fait 
observer que, à l’état de larve et de nymphe incapables de voler, les Pen- 
tatomes qui sucent les graines à l’état lactescent peuvent être recueillies 
pendant toute la journée, mieux à la fraicheur du matin et du soir. Avec 
le soleil, quand le jour est chaud, les insectes sont plus agiles, ils se déro- 
bent en courant ou en se laissant choir à terre: les mâles et les femelles 
s’envolent. 

» À mon avis, on doit recueillir les Pentatomes et les Ælies en parcou- 
rant avec la main la surface de l’épi de maïs, en secouant un épi de blé, 
de manière à rassembler plusieurs insectes et à les faire tomber dans un 
récipient approprié de moyenne grandeur. Un vase de bas prix, en terre 
vernie ou en métal, un bidon soit à ouverture peu large, soit recouvert 
d’une sorte d’entonnoir confectionné avec du carton lisse ou du papier 
fort, mieux en métal, permettrait une capture rapide, faite par des femmes, 
des enfants, des personnes peu occupées ailleurs. J'ai conseillé, dans les 
Landes, de mettre au fond du vase une couche mince d'essence de térében- 
thine commune, ne coûtant presque rien, et qui tue de suite les insectes 
tombés dans le vase. Le pot de terre vernissé ou de métal pourvu d’une 
couche de 1% environ d'essence, de pétrole, de benzine impure,ou de tout 
autre composé hydrocarburé insecticide, le moins coûteux, peut rendre les 
plus grands services. Je puis ajouter que M. le professeur Emile Blanchard 
m'a donné son approbation. Pour se débarrasser des insectes morts ou 
asphyxiés, il ne reste plus qu’à les enfouir ou à les brûler avec toutes les 
précautions convenables. 


» Une destruction assidue, répétée avec persévérance et pendant tou 
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le temps nécessaire, suflira pour débarrasser les champs de céréales. 
Comme rien ne fait apercevoir sur l'épi de maïs recouvert de son enve- 
loppe ou sur l'épi de blé avec ses glumes, les ravages des Pentatomes ou 
des Ælies et qu'il n'est possible de s’en rendre compte qu'après la récolte, 
le grain étant à découvert, on doit capturer soigneusement tous les insectes 
déprédateurs Jusqu'au moment où les grains de maïs et de blé sont de- 
venus durs et secs. 

» En résumé, la destruction des insectes faite dés leur apparition, con- 
tüinuée assidûment, constitue le meilleur moyen de préserver les récoltes 
des céréales des Insectes hémiptères qui leur sont nuisibles. » 


OPTIQUE PHYSIOLOGIQUE. — Diplopie monoculaire. Note de M. C.-J.-A. 
Leroy, présentée par M. Brown-Séquard. 


« Au cours d'un travail sur le microscope, il m'a été donné d’étudier 
un fait singulier. Après avoir observé un certain temps, dans les conditions 
ordinaires, des diatomées principalement, je ressens un trouble persistant 
de la vue que j'ai considéré tout d’abord comme un effet de fatigue sans 
m'en préoccuper davantage; cependant un jour mon attention s’est portée 
de ce côté, et depuis j'ai constaté ce qui suit : 

» Le trouble porte non pas sur l’œil qui à ! 
remarquablement nette, mais exclusivement sur celui qui n'a pas été em- 
ployé, soit sur l’œil droit si J'ai employé l'œil gauche, ou sur l'œil gauche 
si J'ai employé l'œil droit. 

» Si je me place alors devant le tableau optométrique, à la distance 
habituelle de 5" (je porte des verres qui rendent ma vision parfaite des 
deux côtés), les lettres sont brouillées. Or, si j'essaye de corriger cet effet 
par des verres sphériques, je n'obtiens aucune amélioration, et si je m'ar- 
range de manière à mettre en jeu une fraction quelconque de mon accom- 
modation, tout en y voyant le plus nettement possible, le même trouble 
persiste. Il n’est donc pas dü à un défaut d’accommodation symétriquement 


ravaillé, dont la vision reste 


réparti. 

# Si je regarde alors un tableau de lignes radiées (diagnostic de l’astig- 
matisme), je constate que les horizontales sont troubles, tandis que les 
verticales sont nettes: mais aucun verre cylindrique ne modifie cette 
différence. Il ne s’agit donc pas non plus d’astigmatisme simple. 

» J'en étais resté à ce point pendant quelques jours, lorsque, regardant 
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attentivement la ligne horizontale de drapeaux qui parcourt le faite de la 
galerie des machines à l'Exposition (distance 1m), j'ai constaté que cette 
ligne était nettement dédoublée ; dès lors, il me fut facile de vérifier que 
ce trouble, ce faux astigmatisme, n’était autre chose qu’une diplopie se 
produisant toujours dans le sens vertical. Ainsi une ligne horizontale me 
parait double tandis qu'une ligne verticale me parait simple; quant aux 
lignes intermédiaires, leur dédoublement décroîit d’une manière continue 
depuis l'horizontale où il est maximum jusqu’à la verticale où il est nul. 

» Si avec un petit trou de 0,8 à 1°%,0 j'examine une ligne horizon- 
tale, je ne vois à la fois qu’une des images; mais, en déplaçant verticalement 
le petit trou, je vois successivement les deux images et, en imprimant au 
déplacement une vitesse convenable, les choses se passent comme si la 
ligne était agitée de soubresauts. Cette diplopie ne se produit donc pas 
dans les centres cérébro-rétiniens, mais son organe est au contraire dans 
l'appareil dioptrique. 

» Enfin, si j'examine à l’aide d'un nicol tournant, aucune des deux images 
ne s’affaiblit; il ne s’agit donc pas d’un phénomène de double réfraction. 
D'ailleurs, le 9 juin, j'ai obtenu de la triplopie très manifeste au lieu de la 
diplopie que j'avais exclusivement constatée jusqu'alors. Seulement la 
troisième image était pâle ; la deuxième est généralement moins intense 
que la première ou im: -e principale. 

» Cette diplopie, ou plu: exactement cette polyopie, est donc due à un 
trouble mécanique temporaire qui se produit dans les milieux dioptriques, 
cornée ou cristallin, probablement le cristallin, de manière à amener le 
même effet, dans le cas de diplopie, que la lentille sciée de Billet. 

» La valeur de cette diplopie est très variable; elle est plus grande si 
l'application de l'œil a été plus longue et plus soutenue eten même temps 
elle persiste plus longtemps. Elle est aussi plus énergique si, d’une expé- 
rience à l’autre, on fait toujours travailler le même œil exclusivement, Sa 
durée atteint jusqu'à plusieurs heures, mais je ne l’ai jamais vue persister 
jusqu'au lendemain au réveil. 

» Elle disparaît d’une manière progressive el continue, et, s’il ya tri- 


plopie, l'œil passe par la diplopie simple avant de revenir à l’état normal. 


Ainsi, le G juin, J'ai commencé à travailler avec l'œil gauche à 10! du matin: 
à 10130", il y avait diplopie et à 11" triplopie. J'ai alors mesuré l’écarte- 
ment des images et l'ai trouvé de 4’ pour la deuxième image et 8’ pour la 
troisième. A midi la triplopie avait disparu et il restait encore de la 


diplopie. . 
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» Comme conditions d'examen, j’observais au microscope des diatomées 
ou des objets placés à la limite de la visibilité: J'obtenais aussi bien la 
diplopie en regardant à travers un petit trou un phénomène délicat à saisir 
au moment de son apparition ou de sa disparition dans un champ très res- 
tremt; j'ai obtenu encore un résultat positif en examinant des images 
ophtalmométriques; iei l’anneau oculaire est de 2,5, : 

» Au point de vue physiologique, je ne puis fournir aucune explication 
sur la manière dont se produit cette diplopie temporaire verticale, sur l'œil 
qui ne travaille pas pendant que l’autre œil est appliqué; mais, au point 
de vue clinique, il y a lieu de rechercher jusqu’à quel point cette diplopie 
se produit chez d’autres personnes dans les mêmes conditions, si elle n’est 
pas permanente chez d’autres. Dans ce cas, elle pourra être prise pour de 
l’'astigmatisme, mais, le verre cylindrique ne corrigeant pas la vue, des 
épreuves convenablement dirigées conduiront rapidement au diagnostic 
positif si le sujet est intelligent. » 


PATHOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Sur un nouveau bacille pyogéne. Note 
de MM. Rierseu et pu Boureuer, présentée par M. Duclaux. 


« L'un de nous, M. du Bourguet, a eu occasion d'observer à l'hôpital 
militaire turc de Beyrouth trois cas de l’affection appelée ulcère de l’Yémen. 

» N'ayant pu faire sur place des cultures sur plaques, il a dû se contenter 
de piquer en tubes de gélose une tige de platine qui avait touché l'ulcère. 
Ces tubes n'ont pu être examinés au laboratoire de Bactériologie de l'École 
de Médecine de Marseille que six semaines après. Trois tubes avaient été 
ensemencés avec un ulcère récent, n'ayant subi aucun pansement, et au 
moment de l'entrée du malade à l'hôpital; on a seulement lavé la plaie au 
sublimé avant de la toucher avec le platine. Ces trois tubes ont présenté, 
au moment de l’examen, des cultures pures d’un bacille qui nous semble 
ne pas encore avoir été décrit. 

» Ce bacille est de longueur assez variable et sa largeur n'est pas non 
plus tout à fait constante : il mesure en moyenne 14,5 et est alors à peu 
près deux fois plus long que large. Parfois il est tellement court qu'on le 
prendrait presque pour un CoCCus, ses extrémités étant arrondies. 

» En gélatine, il forme des colonies sous forme de tâches jaunâtres, gra- 
nuleuses, qui prennent bientôt un aspect mamelonné et liquéfient rapide- 
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ment le milieu. Par piqure en tube, il se forme une mince bande blan- 
châtre le long du trait; puis la gélatine est liquéfiée dans toute la largeur 
du tube, mais seulement dans la partie supérieure de celui-ci; tout le liquide 
est trouble; un dépôt blanc se forme au-dessus de la gélatine restée solide, 
dans laquelle on n’aperçoit qu’une mince ligne bleuâtre. Après quelques 
jours, la liquéfaction devient bien plus lente et semble même s'arrêter. 

» Ce bacille se développe encore très bien dans le bouillon, qu'il trouble 
uniformément avec un léger dépôt blanc et sans pellicule; dans la gélose, 
sur laquelle il forme une couche blanche, cireuse, irisée; mieux encore 
sur la gélose glycérinée, et sur le sérum, qui est liquéfié. Sur la pomme de 
terre apparaissent des stries larges, proéminentes, jaunâtres, d'aspect hu- 
mide; après quelques jours, la pomme de terre prend une teinte brune. 

» Ilest décoloré par la méthode de Gram ; jusqu’à présent nous ne l’a- 
vons vu ni se mouvoir ni former des spores. 

» En inoculation hypodermique, son action est à peu près nulle sur 
les pigeons, poules et souris blanches. Chez deux cobayes, il a donné une 
tumeur qui s’est résorbée au bout de quelques jours. Le lapin est plus sen- 
sible : il se forme une poche purulente dont le pus augmente et qui arrive 
à abcéder. Dans le pus blanc, crémeux, nous avons trouvé le bacille; ense- 
mencé en gélatine, ce pus a donné des cultures pures. Cet abcès devient 
volumineux quand l’inoculation est faite à une patte; à l'oreille, il reste 
beaucoup plus petit. Nous avons vu aussi un lapin mourir en cinq jours 
sans avoir eu de réaction locale; la température était montée jusqu'à 39°, 8. 
A l’autopsie, on a constaté la présence du bacille en grande abondance 
dans le liquide péritonéal, le cœur, le foie et surtout le poumon. 

» Nous ne prétendons pas évidemment, sur des données aussi restreintes, 
établir une relation de cause à effet entre notre bacille et l’ulcère de 
l’Yémen : il est possible cependant que cette relation existe. Nous nous 
proposons de poursuivre nos recherches sur ce sujet. » 


M. Dausrée présente, de la part de M. W. Lothian Green, la seconde 
Partie d'un Ouvrage intitulé : « Westiges of the molten globe ». 


€ Après être revenu sur l’idée remarquable qu'il a émise en 1875, dans 
la première Partie, que la configuration de la partie solide du globe rap- 
pelle grossièrement celle d’un tétraèdre, forme que doit prendre une écorce 
sphérique qui s'écrase par la contraction de son support, l’auteur fait un 


(at) 
exposé des phénomènes volcaniques des iles Hawaï, qu'il habite depuis 


longtemps, en y Joignant la Carte de cet archipel avec ses cratères, à 


22? 1 
l'échelle de 1. 


» Cet Ouvrage estimprimé à Honolulu même; on est surpris de voir 
combien, dans son isolement, M. W. Lothian Green se tient au courant 
de toutes les publications scientifiques. » 


La séance est levée à 4 heures trois quarts. JE 
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